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CONTES 

MORAUX. 

LA BERGERE 
DES ALPES. 


iK>*^^«5î ^^^ '" montagnes ie Savoict 
x^^îfkt non loin de la toute de Briançoa 
i î Di 2t ^ Moderie , e(t une vallée roliiaU 
Vi"^yî re , donc l'afpeft infpire aux voya- 
SMH+3ri£l geun une douce iBélancoLie. Trois 
colines en amphichéâues , où font 
tépandues de loin en loin quelques cabanes de 
payeurs , des correncs qui [onibenc des mbn[a<- 
fines , des bouquets d'arbres plantés çà fie là , 
ies pâturages toujours vuds , font rotnemenç 
.de ce lieu champêcte. 

La Marquife de Fonrofe reroUrnoit de Fran- 
ce en Italie avec /on ép.ouï, L'effieu de leui 
voiture fe rompit i Si comme le jour étoit fur 
fbn déclin , il fallut cheicher dans cette vallée 
un afjle où pafTer la nuit. Comme ils s'avan- 
çoicnr Ters l'une des cabanes qu'ils avoîeitt- 
.apperçuei , ils virent un troupeau qui en pre.- 
noit la route , conduit pat une bergei.e dont Ix 
iléiDa^clie les étonna. iLi ^^gdieat cacoie « 
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9c ils entendent une voix célefle , dont les ac- 
cents plaintifs Ôc couchants faifoient gémir les 
éx'hos. 

» Que le foleil couchant brille d'une douce 
p» lumiete î C'efl ainfî , difoic-elle , qu'au terme 
» d'une carrière pénible ,'1'ame épuifée va fe 
39 rajeu|)ir dans la fource pure de Timmortalité. 
90 Mais ^ hélas ! quele terme efl loin , 6c que la 
» vie eft lente ! » - 

En difant ces mots « la bergère s*éloignoic ^ la 
tête inclinée ; mais la négligence de Ion atti- 
tude felnbloic donner encore à fa taille & à fa 
démarche plus de noblede Se de majeflé. -^ 

, Frappés de ce qu'ils voyoient » & plus encore 
de ce qu'ils venoient d'entendre ^ le Marquis 6c 
la Marquife de Fonrofe doublèrent le pas pour 
atteindre cette bergère qu*ils admiroient* Mais 
quelle fut leur furprife , lorfque fous la coët* 
fure la plus nmple , fous les plus humbles vête- 
inens , ils virent toutes les grâces , toutes les 
beautés réunies * Ma fille , lui dit la Mar(|uife 
çn voyant qu'elle les évitoit , ne craigne» rien « 
nous fommes des voyageurs qu'un accident 
oblige à chercher dans ces cabanes un refuge 
pour attendre le jour : voulez-vous bien nous 
îervir de guide ? Je vous plains , Madame , 
lui dit la bergère , en baiffant les yeux , & en. 
TOUffiffant. , ces cabanes font habitées par des 
malSieureux , & vous y ferez mal logée. Vous 
y logez, fans doute vous-même , reprit la Mar- 
quife , êc je puis bien fupporter une nuit les 
incommgdités que vous fouffrez toujours. Je 
fuis faite pour cela , dit là bergère avec une 
modeftie charmante. Non , certainement , die 
M. de Fonrofe , qui ne put diffimuler plus 
long-temps l'émotion qu'elle lui caufoit , non, 
vous n'êtes pas faite pour fouïrir ^ & la for- 
tune efl: bien injufte î Eft-il ppflible , aimable 
perfonne , que tant de charmes foicnc enfëvelis 
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dans ce défère , fous ces habits ? La fortune ^ 
Monfîeur , reprit Adélaïde , ( c'écoic le nom 
de la bergère ) la fortune n'efl cruelle que 
lorf<|u*elle nous 6te ce qu'elle nous a donné* 
Hion état a Tes douceurs pour qtû n'en connolt 
pas d'autre , de Tkabitude vous fait des befoins 

2ue n'éprouvent pas les paileurs. Gela peut 
tre , dit le Marquis , pour ceux que le ciel 
a fait naître dans cette condition obfcure ^ 
mais vous , fille étonnante , vous que j'admi^- 
re , vous qui m'enchantez « vous n'êtes pa« 
née ce que vous êtes ; . cet air , cette démar* 
che « cette voix , ce langage , tout vous trahir* 
Deux mots que vous venez de dire , annon- 
cent im efprit cultivé , une ame noble. Ache-* 
vez , apprenez-nous quel malheur a pu vous 
réduire a cet étrange abaiifeménr. Pour ua 
homme dans l'infortune , répondit Adélaïde « 
il y a mille moyens d'en lortir > pour une 
femme , vous le fçavez , il n'y a de reffource 
honnête que la fervitude , 6c dans le choix des 
maîtres on fait bien , je crois y de préférer les 
. bonnes gens. Vous allez voir} les miens ; vous 
lerez charmés de l'innocence de leur vie , de 
la candeur , de la (implicite , de l'honnêteté de 
leurs mœurs. 

Comme elle parloir ainfi « on arrive à la ca<» 
bane. Elle étoit féparée par une cloifon de 
l'étable où l'inconnue fit entrer fes moutons » 
en les comptant avec l'attention la plus fé* 
lieufe , 9c fans daigner s'occuper davantage des 
étrangers qui la contemploient. Un vieillard 
Se Ta femme , tels qu'on nous peint Philemoa 
4c Baucis , vinrent au-devant de leurs hôtes 
avec cette honnêteté villageoife qui nous rap« 
pelle l'âge d'or. Nous n'avons à vous offrir # 
dît la bonne femme , que de la paille fraîche 
pour lit , da laitage , du fruît & dir pain de 
Jcigle pouc nourxiuire ;. mais le peu que le ciel 
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nous d&ime , nous le parcagrerons avec refus âe 
bon cœur. Les voyageurs , en encrant dans la 
cabane , furent furpris de l'air d'arrangemene 
^ue tout y reipiroit. La table étoît d'une feule 
planche du noyer le mieux poli ; on fe miroic 
daQS l'email des vafes de terres deflinés au laU 
tage. Tout prefentoit l'image d'une pauvreté 
liante , Se des premiers- beioins de la nature 
agréablement fatisfsKits. C'eft notre chère fille v 
dit la bonne femme > qui prend-foin du mena* 
f e. Le matit» avant que fon troupeau s'éloigne 
dans la campagne, de , tandis qu'il commence 
à paître autour de la mai fon l'herbe couverte 
de rofée , elle lave-, nettoie , arrange tout avec 
utie adreiTe qui-^nous enchante. Quoi ! dit la 
Marquife , cette bergère eft voti-e fille ? Ah- h 
Madame , plût au ciel, s'écria la bonne vieillel 
C'ed mon cœur qui la nomme ainfi , car j'ai 
pour elle l'amour d'une mère 9 mai» }e ne fuis 
pas aflez heureufe pour l'avoir portée dans, 
tnon fein j nous ne fommes pas dignes de l'avoic 
fait naître. Qui eft-etJe donc f d'où vient- 
elle- ? Se quel malheur l'a réduite à la condi- 
tion des bergers ? ^ Tout eela nous e(l incon^ 
nu. Il y a quatre raas qit'elîe vînt en habit de 
payfane s'offrir pour garder nos troupeaux : 
nous Saurions prife pour rien , tant fa bonne 
mine Se la douceur de fa parole nous gaghoienc 
le cœur à l'un Se à l'autre. Nous nous doutât 
«nés qu'elle n'étoit pas née villageoife ; mais 
nos qtieflions l'afiligeoient , Se nous crûmes 
devoir nous* en abltenir. Ce refpeék n'a fait 
qu'augmenter à mefure que nous avons mieux 
connu fon ame j.mais plus nous voulons nous 
abâiffer devant elle ^ plus elle s'humilie de- 
vant nous. Jamais fille n»a eu pour fes père Se. 
«ère des attentions plus foutenues , ni des 
empreffemens plus tendres. Elle ne peut nous, 
obeix , car nous n'avons garde de lui cem-î^ 
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fander ; jAaifr il femble qu'elle nous devine ; 
9t tout ce^ que nous poirvons foubaicer efl fait 
■vaut- que nous nous appercevions qu'elle j 
penfe. Ç'eft un Ang^e defcendu parati nouft 
|>oùr-confoler notre vieilledfe.. Et que fait-elle 
aé^oellement dans Tétable , demanda la Mar-^ 

guife ? ^ Elle donne au troupeau une Uciere 
niche > ^le trait le lait âcs bre&îs ft- des ché^ 
vres. Il femble que ce laitage r ptefTé de far 
maîn , en devienne plus délicat ; moi qui vais 
fe vendre à la ville , je ne pws fuffire au de-^ 
bit , on le trouve délicieux* Cette chère enfknc 
^'occupe , en gardant (on troupeau* , à des ou^ 
vrages de- paiHe Se d^ozier ; que tout le monde 
admire» Je voudroiis que vous vidiez avec 
queue adre(fe elle entrelace le jonc flexiblej. 
Tout devient précieux fbus {<t$ doigts., Vpu» 
'voyez , Madame , pour Axi vit la bonne vieille , 
*¥o\is voyez ici Timage d*une vie aif^e & tran- 
quille > c'efi elle qak nous la procure^ 'Cette 
fille célefte n'eft occupée qu'à nous- rendre 
heureux^ Eft-êlle heureufe elle-même , deman* 
da Monfîeur àé Fonrofe ? Elle tâche de noùl^ 
îe perfuader-, reprit' le vieillard ; mais j'ai fait 
fouvcnt ïrtjperceyoîr à ma femme' qu'en reve- 
^ fiant du pâturage elle avoit les yeux mouillés 
dé larmes , ic rair du monde le plus aMigé* 
Dès qu'elle nous voit , elle tffe^e de fburire j 
mais nous voyoni bi«i qu'elle a. quelque peiné 
qui la cotifume , nous n'ofbns la lui demander» 
Ah ! Madame» dît la vieille femme, quelle 
pitié TOC fklt cet enfant lorfqu'elle 's'obfli« 
ne à mener paître fes troupeaux malgré 1^ 
ploie & la gelée ! Cent fois je me fiiis mife à 
genoux pour obtenir qu'elle me laiflFàt prendre 
fa place ^ ma prière a été inutile. Elle s^en va 
au leVer du foleîl , fc revient le foir tranfîe dé 
froid. Jogez ,. me dit-elle avec tendreiTe , fi je 
^ous^laiueïai quitter ^otrclbyer, Se voas ex?» 
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pofer à votre âge aux rigueurs de la i^foo* A 
peine y puis-Je réfifler moi-même. C^^ndanc 
elle apporte fous fou bras le bois donc nous 
BOUS cnaufFons ; 6c quand je me plains de Is 
fatigue qu'elle fe donne , laiffez , laifles , dit- 
elle 9 ma bonne mère « c'efl par l'elereice que 
}e me garantis du froid : le rravail eiifaic pour 
mon âge. Enfin , Madame , elle eft bonne au- 
tant qu'elle eft belle , 9c monmari 6c moi nous 
n'en parlons jamais que les larmes aux. yeusf* 
£t fi oh vous Tenlevoit , demanda la Marquife i 
^ous perdrions , interrompit le vieillard , tou( 
ce que nous avons de plus cher au monde;, mais^ 
fi elle devoir être plus heureufe.« nous mour^ 
rions contens avec cette cenfolatlon.. Hélas ! 
oui , reprit la vieille en vetkm 4es pleurs ! que 
le ciel lui accorde 'une fortune digne d'elle , s'il 
eft poiHble l Moa efpérance étoit que cette 
main fi chère me fenneK>it les yeux ; mais je 
Taime plus que ma vie« Son arrivée les inter«r 
rompit.. 

£iie parut av^e un feau de lait d'aune main ^ 
de Tautre un panier de. fr^cs.; le apiis les 
avoir falués avec une grâce charmante , elle 
ie mit à vaquer au foin du ménage , comme 
£ perfonne ne s'occupoic d'elle. Vous vous, 
donnez bien de la peine » ma chère enfant , 
lui dit la Marquife. Je tâche » Madame , j?é-> 
pondit>-eUe , de remplir l'iAt^^otion de mes 
maîtres, qui défirent vousxrecevoir.de leur 
mieux. Vous ferez, pourfwvit - Mie en dé- 
ployant fur la table un linge groifier , mais 
%- d'une extrême blancheur ,. vous Ter ei un repas 
frugal 6c champêtre^ Ce pain n'eft paa le plus 
beau du monde , mais il a beaucoup de fa- 
veur ; les œufs font frais , le laitage eu bon «. 
êc les fruits que je viens de cueillir font tels 
que lafaifon les donne. La diligence , l'atten- 
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celles cette bergère merveilleufe leur ren* 
doit cous les devoirs de l'hofpicalirë , le refpe^ 
qu'elle marquoit à fes maîtres , foit qu'elle leur 
adreflflt la parole , foit qu'elle cherchât à lire 
dans leurs yeux ce qu'ils defiroient qu'elle fît y 
tout cela pénétroit d'étonnement 9c d'admira* 
tion Monfieur 0e Madame de Fonrofe» Dès 
qu'ils furent couchés fur le lit de paille fraîche 
qu'elle avoir préparé elle-même : notre aventu* 
re tient du prodige , fe dirent-ils l'un à l*autre» 
Il faut éclaircir ce myflere ^ il faut amener avec 
nous cette enfant. 

Au point du )our , l'un des gens qui avoienc 
paffé la nuit à faire réparer leur voiture , vint 
les avertir qu'elle étoit en état. Madame de 
Fonrofe , avant de partir , £t appeller la ber- 

fere. Sam vouloir pénétrer , \va dit-«lle « le 
_ scret de votre naiÛance r ^ la cauTe de^ votre 
infortune , tout ce que }e vois ,. tout ce que 
^entends m'intérelfe a vous. Je vois que votre 
courage vous a élevée au-del!us du malheur ^ 
éc que vous vous êtes fait des Tentimens con- 
formes à votre cofiditioa prefente : vos char-^ 
mes & yos vertus ta rendent refpedkable > m^s 
elle efl indigne de vous;. Je puis , aimable 
inconnue , vous faire un meilleur fort ; les 
intentions de mon mari s'accordent parfaite* 
ment avec les miennes. Je ^iens à Turin un 
état confldérable ; il me manque une amie , 6c 
)f croirai rapporter de ces lieux un trefoc inef- 
timable'> H vous voulez m'accompagner. Ecar^ 
tez de la- pfopoîition , de la prière. que je vous 
fais « toute idée de fervitude : je ne vous crois 
pas faite pour cet état ; mais quand ma pré- 
vention me tromperoit ; j'aime mieux vous 
élever aû-deffas d<^ votre naHTance, que de- 
. vous lat(&r au-defFous^ Je vous le répète , c'eft 
une amie que je veux m'attacher. Du refle 
Aft iiDLjez pas, en peine do. fort de: ces bonnes 
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5ena ; ïïn^efïntn que je ne faflê pQUp ler d&% 
ommager de votre pef ce ; au rooim auront^il» 
de quoi Enir doucement leuc vie dans l'aifan-^ 
ce de leur ^at , Se. c'eft de, vos nain^ qu*iU 
recevront les bienfatcs que je leur deftine. Les^ 
vieillards prefens à ci^ difoonts » baifans \r$ 
mains de la Marquife , Se fe pioilernuit à ies 
genoux y con}uroiem la jeuike inconnue d*ac-< 
cepter ces, offres. généreHfes ; lui reprefen-^ 
toient y en verfant des larmes , qu'ils écoient 
au bord du tombeau «. qu'elle n^avoit d'autre 
confblation que de les rendre heureux dans 
leur vieille0e ; 6c qu'à leur mort , livrée à 
ellc>même y leur, demeure deviendrei.c pout 
elle une effrayante' jfblmiâe. La> b^igere y ea 
les embrafiant^f mêla fes larmes avec les leurs ^ 
elle rendit grâces aux bontés de- Mjoniieur Se 
de Madame de Fonrofe , avec une fenfibilité 
qui l'embelli0bit encore. Je ne^uis , dit-elle ^ 
accepter vos bienfaits. Le ciel a marqué mst 
place , Ac fa volonté s*accomplit ; mais vos bon-» 
ces ont gravé dans mon ame dus traits qui ne- 
s'effaceront jamais. Le nom refpeâable de Fonr 
rofe fera fan& cefTe prefent à mQnefprit.,11 ne 
me refle qu'une grâce à nrous demander , dit>^ 
die en rougiifant Se en baîjQTant les y.eux , c'efl 
de vouloir bien..renfenner cette aventure danc 
un éternel filence , Sç. laiÛer à Jamais ignorer 
au monde, le fort. d'une inconnue qui veut vi<^ 
vre Se mcaoïrtr dans l'oubli. Monfieur Se Ma-r 
dame de Fonrofe , attendris Se afBigés , re« 
doublèrent mille fois leurs infiances : elle fuc 
inébranlable > Se les vieillards , les voyageur» 
Se la bergère fe féparerent les larmes aux 
yeux. 

' Pendant la route y Monfleur & Madame do- 
Fonrofe ne s'occupèrent que de cette aventu*» 
te. Ils croyoient avoir fait un fonge. L'ima^ 
{iaatioa remplie de cette ejfpece qc roman «. 
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9s arrîrent à Turin. On fe doute bien que lé 
£lence ne fut pas gardé , & ce fur un fuiet 
inépuifable de réflexions 8c de cotijeflures. Le 
|eune Foronfe , prefent à ces entretiens , n'en 
perdit pas une circonftance. Il étoit dans l'âge 
où l'imagination efl la plus vive , Ôc le cœur 
le plus fufceptibl^ d'attendri (Tement ; mais 
c'étoit un de ces caradleres dont la fenfibiiicé 
ne fe manifefle point au dehors > d'autant plus 
violemment agités , quand ils viennent à l'être , 
que le fentiment qui les affedte ne s'affoiblit 
par aucune efpece de difïipation. Tout ce que 
Fonrofe entend raconter des charmes , àcs ver- 
tus êc des malheurs de la bergçre de Savoie > 
allume dans fon ame le plus ardent defir de la 
voir. Il s'en èil fait une image qui lui efl fans 
ceffe prefente : il lui compare tout ce qu'il 
▼oit , ôc tout ce qu'il voit s'efTate auprès d'elle-. 
Mais plus fon impatience redouble , plus il a 
foin ae la didimuler. Le léjour de Turin lui efl 
odieux. La vallée qui cache au monde fon plus 
bel ornement , attire fon ame toute entière. 
€'efl-là aue le bonheur l'attend. Mais^ fi fon 
projet efl connu ,. il y voit les plus grands 
obflacles ; on ne confentira jamais au voyage 
qu'il médite ; c'efl une folie de jeune homme 
dont on appréhendera les conféquences ; la 
bergère elle-même effrayée de fes pourfui- 
ces , ne manquera pas de s'y dérober ; il la 
p^rd , s'il en efl connu. D'après toutes ces 
réflexions qui l'occupoient depuis trois mois , 
il prend la réfolution de tout quitter pour 
elle , d'aller fous l'habit de pafleur , la cher- 
cher dans fa folitude « ôc d'y mourir « ou de l'en 
tirer. 

Il difparoît ; on ne le revoit point. Ses 
parens qui l'attendent , en ont o^abord de 
l'inquiécude ; leur crainte augmente chaque 
îour. Leur attente trompée jette la défolatloà 
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dans larfîmille » l'inutilité des recherches met Je 
c(>mble à: leur défefpoir. Une querelle , ua 
àfT^flinat» tout ce qu'il y a de plus fîniflre fe 
piefente à leur penlée , & ces parens infortunés 
nnidTent par pleurer la mort de ce .fils « leur 
unique eipérance. Tandis que fa famille efî dans 
le deuil , Fonrofe,. fous l'habit d^un pâtre • fe 
prefente aux hahicans des hameaux voiil'ns de la 
vallée qu'on ne lui avoit que trop bien décrite. 
Son ambition eil remplie : ou lui confie le foin 
d'un troupeau. 

Les premiers jours il le laiflê errer à l'aven- 
ture « uniquement attentif à découvrir les lieux 
eu la bergère menait le fien. Ménageons » 
difoit-il y la timidité de cette belle folitaire v 
R elle eil malheureiife > fon cœur a befoln de 
confolation i & elle n^a que de l'éloignement 
pour le monde , 6c que le goût d^une vie traii«- 
quille Se innocente la retienne *dans ces lieux « 
elle y doit éprouver des momens d'ennui , 6c 
defîrerjune iociété,qui l'amuie ou qui la con- 
foie.: laifTons-lui rechercher la lùienne. Si je 
parviens à la lui rendre agréable , ce fera bien- 
tôt pour elle un befoin : alors je prendrai coa- 
feil de la fituation de fon ame. Après tout ^ 
BOUS voilà feuls dans Tûnivers , 6C nous ferons 
tout Tun pour l'autre. De la confiance à l'ami- 
tié il n^ a pas loin ,. 6i, dé l'amitié à Pamour «. 
le pas efl encore plus gliffant à notre âge. £t 
quel âge avoit Fonrofe quand il raifonnoi'c 
ainfî ? Fonrofe avoit dix-huit ans ; mais trois 
mois dé réflexion fur le même, objet , déveibp» 
peut bien dts idées ï Tandis qu'il fe Tivroit à 
tes penfées , les yeux errans dans la campa-^ 
gne , il entend de loin cette ^vofx dont on 
lui avoit vanté les charmes. L'émotion qu^elle: 
lui caufa ,. fut auffî vive que Ô, elle avoit été 
imprévue. » C'efl' ici , diloit la bergère dans 
^ lù chants plaintifs ^ ceft ici que mon cg&uc 
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i> jouît de iMnique bien qui lui refle. Ma dou- 
» leur a des délices pour mon ame ; je préfère 
» fon amectume aux douceurs rrompcufes de Iz 
» joie. » Ces accents déthiroient le cœur fen- 
fible de Fonrofe. Quelle peut être , difoit-ii » 
la caufe du chagrin qui la ronfume ? Qu'il 
fèroit doux de la confoler 1 Un eijpoir plus 
doux encore ofoit à peine flatter fcs defirs. Il 
craignit d'allarmer la bergère , s'il fe livroic 
imprudemment à l'impatience de la voir de 
près , «c pour la première fois c'étoit aflez de 
ravoiT entendue. Le lendemain il fe rendit air 
pâturage ; & après avoir obfervéla route qu'elle 
avoif prifc , il fut fe placer au pied d'un ro- 
cher qui , le jour précèdent , l^î répétoit lesf 
fons de cette voix touchante. J'ai oublié de 
dire que Fonrofe , à la plus jolie figure du 
monde , joignoit des talens que ne néglige pas 
la jeune noblefTe d'Italie. Il jouoitdu naucbois 
comme Be/uf f i , dont il avoit pris les leçons , 
Bc qui faifoit alors les plaifirs de'l'Europe. Adé- 
laïde y plus profondément enféveîic dans (es 
affligeantes iaécs ^ n'avoit point encore fait en- 
tendre fa voix , & les échos gardoient le filen- 
ce. Tout à coup ce filence fut interrompu par 
les fons plaintifs du hautbois dé Fonrofe. Ces 
ions inconnus excitèrent dans l'ame d'Adélaïde 
^ une furprife mêlée de trouble. Les gardiens des 
troupeaux errans fur, ces collines , ne lui avoient 
jamais fait entendre que les ions des trompes 
ruftiqucs. Immobile «c attentive , elle cherche 
des yeux qui peut former de ^ doux accords*. 
Elle apperçoit dé loin un jeune pâitre aflîs dans 
ic creux d*uo rocher , au pied duquel paifToit 
fon troupeau; elle approche pour le mieux eni 
tendre. Voyez , dit- elle , ce que- peut le feul 
înftinôdela nature! I/oreîlle indique à ce ber- 
cer toutes les fineffes de l'art. Peut- on donner 
Ses fons plus purs ? Quelle délicateâe dans ie« 
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înftextoûs ! Quelle variété dans les nuances l 
Que l'on dife après cela que le goût n'ell pas 
un don naturel. Depuis qu'Adélaïde babitoic 
cette ij^^itude , c'étoit la première fois que fa 
douleur , fuApendue par une diflradlion agréa* 
Ële , livroit (on ame à la douce émotion duplai'« 
fir. Fonrofe , qui Pavoit vue s'approcher 6c 
s'afTeoir au pied d'un faule pour l'entendre^ 
ti'avoit pas fait femblaht de s'en appercevoir. 
11 faiiît fans afTeé^ation le moment de fa retrai- 
te > fc mefura la marche de fon troupeau de m^* 
niere à la rencontrer fur la pente de la colline 
où fe croifoient leurs chemins. Il ne Et que jet- 
ter un regard fur elle , 6c continua fa joute 
<omme n'étant occupé que du foin de fon trou- 
peau. Mais que de beautés ce regard avoit par- 
courues ! Quels yeux ! quelle bouche divine I 
^ue ces traits û. nobles & û touchants dans leur ' 
langueur , feroient plus raviffants û l'amour les 
ranimoitl On voyoït bien que la douleur feule 
avoit terni dans leur printemps les rofes de fes 
belles joues ; mais de tabt de charmes celui qui 
l'avoit le plus vivement ému ,, étoit l'élégance 
noble de la taille ôc de {a démarche : à la fouf 
pleffe de fes mouvements , on croyoit voir un 
jeune cèdre dont la tige droite ôc flexible cède ^ 
mollement aux zéphirs. Cette image » que l'a- 
mour venoit de graver en traits de flamme dans 
fa mémoire > s'empara de fes efprits. Qu'ils me 
l'ont peinte foiblement , difoit-il , cette beauté 
inconnue à I4 terre , dont elle mérite les adora* 
^ions 1 Se c'eii un défert qu'elle habite , c'efl le 
chaume qui la couvre ! Elle qui devroit voir les 
Rois à fes genoux « s'occupe du foin d'un vil 
troupeau. Sous quels vêtements s'efl-elle offerte 
à ma vue ? Elle embellit tout , 6c rien ne la dé" 
p^re. Cependant quel genre de vie pour un 
corps aufn délicat ! des. aliments gromers^ un 
«jixQjic fauarage. , de la paille pour lie , graa4ji 
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i&ieux I Et pour qui font faites les rofes? Oui «3e 
veux la tirer de cette condition trop malheu- 
reufe flt trop indigne d'elle. Le fommeil inter* 
^mpit ces ré^exioas y mais n'effaça point cette 
kdage. Adélaïde de fon côté fenfiblement fxa- 
pée de ia îeunefTe , de la beauté -de Fonrofe « 
lie ceflbit d'admirer les caprices de la fortune. 
Où la nature va-t-elle ra({embler , diibit-elle ^ 
tant de talents Se tant de grâces \ Mais » hélas ! 
-tes dons qui lui font qu'inutiles , feroient peut- 
<4tre fon malheur dans un état plus élevé. Quels 
jnaux la beauté ne caufe-t-elle pas dans le monde! • 
Malheureufe ! efl-ce à moi d'y attacher quelque 
prix! La réflexion défolante vint empoifonnei 
dans (on ame le plaifir qu'elle avoir goûté ; elle 
ie reprocha d'7 avoir été fenlible , Se réiolut dé 
s*j refufer à l'avenir. Le lendemain Fonrofe 
crut s'appercevoir qu'elle é vitot t fon approche » 
il tomba dans une triileffe mortelle. Se doute* 
Toit-elle de mon déguifement , difoit-il ? me ie^ 
rois-ie trahi mot-même ? Cette inquiétude l'oc- 
cupa tout le k>n? du jour , Se fon hautbois fin: 
négligé. Adélaïde n^étoit pas ii loin qu'elle ne 
pût bien l'entendre , Se fon filence Péronna* 
Elle fe mit à chanter tlle-même : » il femble « 
30 ^foit fa chanfon , que tout ce qui m'envi«- 
a> ronne partage mes ennuis :1esoift^ux ne font 
9> entendre que de ttifles «accents , l*écho me 
» répond par des plaintes « les té^in gémif^ 
39 fent- parmi Cts KulUages. ^'le bruit des ruif* 
a» féaux imk6 sies foupirs • ; on dltoit qu*iU 
» roulent des pleurs. »- Fonrofe, attendri par 
ces chants , ûe put ^empêther d'j répondre. 
Jamais concert ne ^ fut plas touchant que celui 
de fon hautbois avec la voix d'Adélaïde. O '! 
ciel', dit-elle , eft-ceun enchantement ? Je n'ofc 
«n croire mon oreille : ce n'eft pas im berger^ 
c'eft un dieu que je viens d*entend^e. Le fenti- 
lD«0t b^Urîl ^ r4iarmoxne-£tttC-i]^iiifpîrcr cà 
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accords ? Comme elle parloic ainfi •, une mélo- 
die ckampêcre ^ ou plutôt célede , £t retentir 
le vallon. Adélaïde crut voir^ réaliser les pro- 
diges que la Poéfie attribue à la .muûque fa. 
brillante iceur. Confufe <» interdite. , elle ne 
fçavoit pas û elle de voit fe dérober ou fe li- 
vrer à cet enchantement. Mais elle appeccuc 
le berger qu'elle venoit d*entendre , raUemblec 
^ Ton troupeau pour regagner fa cabane. 11 igno- 
re y dit--elle « le charme qu'il répand autour de 
lui ; fon ame ûmple n*en eil pas plus vaine i 
il n^attend pas même les éloges que je lui dois. 
Tel efl le pouvoir de la mufique : c'ed le feul 
des talents qui iouiifç de lui-4néme ; tous les 
autres veulent des.iémoins. Ce don du ciel fut 
accordé à Thpmme dans l'innocence ; ceA le 
plus pur de tous les plàifirs. Hélas ! c'efl le feul 
que je goûte encore , 6ç ')C regarde ce berger 
comme un nouvel écho qui vient répondre à 
ma douleur. * 

Les jours futvants Fonrofe aiFe^a de s'éloi- 
«ner à fon tour : Adélaïde en fut affligée. Le 
fort , dit-elle , fembloit m'ayoir ménagé, cette 
foible conlolati^n i )e me fuis livré trop aifé« 
ment , ^ pour me punir il m*en prive. Un }our 
enfin qu'ils fe reucontrerejit fur le penchant de 
la colline : bierger > lui dit-elle > menes-vous 
bien loin vos troupeaux ? Ces premières paro- 
les d'Adélaïde çauf^r^nt à Fqnrofe ua fa^ÂTe- 
nent ^jui lui ôta.prefque Vu(age de la voix* 
Je ne f^ais , dit-il ,,en hédtant ; ce .n*e(l pas 
moi qui conduit mon troupjeau., c'ed mon trou- 

Î)eau qui n:ie conduit moi-même ; ces Iteui lui 
ont plus connus qu'à moi : je lui lai(Ie Iç 
^hoix des meilleurs pleurages. D'oà êtes-vous 
4onc« lui demanda la Berp^ere ? J'ai vu le jour 
au-delà des Alpes , répondit Fourofe Etes-vouf 
jlé parmi les p.afleuis « pourfuivit-eUje ? Puifque 
•je ws payeur > dit-ril 9 en itoiflÀut Içs yeux « ii 

faur 
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&u( bien que je fois né pour Pêtre. C'efl de 
^uoi je doute , reprit Adélaïde, en l'ob/crvant . 
avec attention. Vos talents , votre langage , vo- 
tre air même , tout m'annonce que le fore vous 
avoic mieux placé» Vous êtes bien benne , tt-^ 
prie Fbnrofe ; mais efl^ce à vous de croire que 
fa nature refufe tout aux bergers? Etes- vous née 
pour être Reine f Adélaïde rougit à cette répon- 
Je; & changeant de propos : l'autre jour , dit- ' 
elle,, au (on du hautbois vous avez accompagné 
mes chants avec un art qui (êroit un pKoaige 
dans un (impie gardien de troupeau. C'e/l- vo«- 
tre voix qui en efl un.» reprit Fonrofe , dans 
une (impie bergère..- Mais perfonnene vous a-» 
r-il infli^uit ? Jè n?ai. ,.>comme vous , d'autres 
guides que mou cœur fie mon oreille. Vous chan- 
tiez , j'étois attendri ; ce que mou ccciur- fent « 
mon hautbois l'exprime ;. je lui infpire mon 
i ame : voilà tout mon fecret > rien au monde^ 
n'eft plus facile. Cela.eft incroyable, dit Adé«>- 
Taïde. C'efl.ce que j'ai dît en vous écoutant , re«* 
prit Fonrofe j cep^dànt il l'a bien fallu croire,. 
i Que voulez- vous ?^la nature de l'amour fe font 
i un jeu quelquefois de réunir- tout ce qp'ik ont 
I de plus précieux, dans la. plus humble fortune ,. 
pour faire voir qu'il n'y a point d'état qu'ils 
ne puj^nt ennoblir. Fendant cet entretien ils 
avançoiént dàn« la vallée.; &, Fonrofe , qu'un 
rayon d'éfpérance animoit , fe mit à faire écla- 
ter dans les airs l'es fons briUants que.Ie plaifir^ 
infpire. Ah T dé grâce, , dit Adélaïde ,..épacgne3s 
à mon ame l'image importune d'un fentimenc: 
au*elle ne peut goûter. Cette. fi^litude.eA con— 
'lacrée à la douleur^^fes échos ne font podnt ac- 
coutumés à répéter les accents d'une joie profai- 
ne y ici tout gémit avec moi« J'ai de quoi m!y^ 
plaindfe , reprit le jeune homme ; 6c ces mots 
prononcés avec un fouplr , furent fuivis d'un 
tbng (ilence. Vous avez à vous pla'mdre > îe£dç 
Tome m B 
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AdéTaîie r Eft-ce des hômines ? Eft-ce du fort ^ 
Je ne fçais , dit-il ^ mais je ne- fuis pas heureux r 
ne m'en demandez pas davantage.. Ecoutez ^ 
dit Adélaïde >- le ciel nous donne à Tun ôc à 
Taucre une confolacion dans nos peines : les^ 
miennes font comme un poids accaolant donc 
mon cœur eft opprelTé^ Qui que vous foyez , fi 
*Vpus cohnoiiïèz le malheur , vous devez être- 
compatiflant , 6c je vous crois digne de ma con- 
fiance ; mais promettez-moi qu'elle fera mu- 
tuelle. Hélas ! dit Fdnrofe , mes maux font tels ^ 
que je ferai peut-être condaiiiné à ne les révéler 
jamais.. Ce myflere ne fit que redoubler la eu* 
riofité d'Adélaïde. Rendez-vous demain , lui. 
dit-elle , au pied de cette colline , fous ce vieux 
'chêne touffu , où vous m'avez entendu gémir* 
Là je vous ' apprendrai des chofes qui excite- 
ront votre pitié. Fonrofe pafTa la nuit dans une 
agitation mortelle; Son fort dépendolt de ce 
•qu'il alloit apprendre. Mille penfées effrayan- 
tes venoient l'agiter tour-à-tour. Il apprénen- 
doit fur-tout la confidence défefpérante d'un^ 
amour malheureux^ fidde. Si elle aime , dit- 
-a , je fuiy perdu ! 

1\ fe rendit ati lieu indiqué. ,11 vit arriver 

Adélaïde. Le jour étoit couvert de nuages , & la 

'ilature en deuil ferabloit préfager la trifleffe de 

M«ur entretien. Dès qu'ils furent affis au pied du. 

chêne , Adélaïde parla ainfî : » Vous voyez ces 

» pierres que l'herbe commence à couvrir , c'eft 

» le tombeau du plus tendre , du plus vertueuxr 

» des hommes , à qui . mon amour & mon im— 

3> prudence ont coûté la vie. Je fuis Françaife» 

» d'une famille diflinguée & trop riche pour 

y> mon malheur. Le Comte d'Oreftan conçut 

'o3 pour moi l'afnour le plus tendre ; j'y fus. 

» fcnfible : je le fus à l'excès. Mes parents s'op- 

» poferent au penchant de nos cœurs , *: m* 

•:»£aflÎQa infenféeme fit confeûtit à ua hi- 
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's^ meit facré pour les âmes vertuéufes y mai& 
1» défavoué par les loîx. L'Italie étbic alors \t 
a> théâtre de la guerre. Mon époux y alloit 
9» joindre le corps qu'il dévoie commander : 
» je le fuivis jufqu'à Briançon : ma folle ten- 
» drefTe t'y retint cfôux jours malgré lui. Cb 
» jeune homme plein d'honneur n'y prolongea 
» fon féjour qu'avec une <eirtréme répugnance. 
^ Il me facrinôit ion devoir ; mais que ne lui 
» avois-je pas facri£é^moi«mêm« ? En un mot > 
» je l'exigeai , il ne put réfifter à mes larmes. 
D II partit avec un preilentiment dont je fu» 
»• moi-même effrayée :ie l'accompagnai /juf- 
'» ques dans cette vallée ^ où je reçus fes^ 
:»- adieux i & pour attendre de* fes nouvelles ^ 
» je retourhaià Briançon. Peu de jours après 
» fe répandit le bruit d'une batailler Je dou- 
» rois il d'Oreftan s'y étoit trouvé ; je le fou- 
» haîtoîs pour fa gloire î je le* craignois pour 
fo mon amour y quand je reçus de lui une let^ 
» treque je croyois bien cônfolante; J^ ferai 
» tel jour à telle heure , me difoit-il , dans Is 
9> yatlée ^ fous le chêne où nous nous fom-^ 
» mes féparés ; j\e m'y fendrai feul , je vous 
» conjure d'aller m'y attendre feule j je net vis 
•»' encore qur pour vous. Quel étoit mon éga-- 
* rement t Je n'apperçus dans ce billet que 
*- Tim patience de me revoir , 9c je m'applau- 
9» dis de cette impatience. Je me rendis donc 
» fous ce même chêne: D'Oreftan arrive , 9c 
•» après le plus tendre accueil .- vous l'avess 
j> voulu , ma chère A4élaïd'e , me dit-il , j'a£ 
» manqué à mon devoir dan« le moment le 
» plus important de m'a vie. Ce que; je. crai- 
j> gnois eft arrivé. La bataille s'eft donnée ^ 
3» mon régîme^^ a" chargé ; il' a fait des pro- 
» diges de valeur , & je n'y étois pas». Je 
*» fuis deshonoré v perdu fans teffource»- Je 
^ ne voeu reproche ^ pat' inoiv malheur ;: mai» 
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30 je n^a! plus qu'un facrifice à vous hîre , ds 
» mon cœur -vient, le confommer. A ce dif?- 
» cours , pâle ^tremblante « Se refpirant à pei- 
9'> ne , je reçus mon époux dans mes bras. Jm 
» fentis mon fang fe glacer dans mes veines ,, 
.30 mes ffenoux ployoient fous, moi r & je tom* 
x> bai fans connoi-irance» Il profita de mon éva- 
y> nouiffemenc poiur'S'acraoker de mon fein « 6c 
3D bientôt je fus rappellée à la vie. par le bruic 
» du coup qui lui donna U mort, je ne vous 
.a» peindrai point la fituation QÙic me trouvai » . 
a> elle eA inexprimable ; 4c les larmes qu« 
.3» vous voyez couler y les fanglots qui étou£- 
» fent ma voix ; en- font, une trop foible ima- 
3> ge.. Après avoir paiTé une nuit, entière au«- 
» prés de ce corps fan^lant , dans une douleur 
.30 ilupide^ mon premief foin fut jd'eniiévelir 
.39 avec lui- ma honte : mçs ioaaîns creufereo^ 
3Q fon tombeau* Jenç cherche point, à vous at- 
.39 tendrir ; mais le moment où il fallut que la 
a> teite me. féparâc des triiles refies de moA 
» époux >. lut mille fois plus afixeux pour moi 
.39 que ne peut V.êtie celui^ q^ii.fégarera mon 
» corps çle mon àme. Epuifîée de douleur ^ 
30 ptivéc de nourriture % mes défaillantes mains 
» employèrent deux jpurs à creufer- ce tom— 
30 beau avec, des peines inconcevable. Quand 
» mes forces m'abandonnoient , je me repo«» 
39 fois fur le fein Uvide Se glacé de mon époux. 
:» Enfin je lui rendis les devoirs de la lépul?- 
39 ture , Se mon cœur lui promit d'artendre ea 
99 ces lieux que le trépas^nous réunit. Gepei^ 
9> dant la- faim cruelle commençoit a dévorer 
3» mes entrailles defféchées. Je me fis un crime 
99 de refufer à la nature les foutiens d'une vie 
9> plu^ douloureufe que la mort« Je - changeai. 
9> mes vêtements en un fîmple habit de berge* 
39 re , 4e. j*en embraffai Tétat comme .mon uni« 
s^^ue refuge» Depuis, ce uxnps » coûte xaft 
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9 coAfolatîon eft de venir pleurer fur e&toniT 
x> beau qui fera le mieiu. Vous vx>y,cz ^. pour* 
3> fuivit-elle » avec quelle iincémé- je vou$ 
3» ouvre mou ame. le puis avec vous défor- 
9 mais pleurer en liberté , c'efl un foulage-^ 
X». ment dont î'avois befoin ;, mais j^attends de- 
a> vous la même conEance. Ne ctoyez pas m'a- 
30 voir abufée« Je vois clairemeni qiié Tétac 
3> de Pafleur vxxus efl auflL étranger & plus 
3> nouveau qu'à moi. Vous. êtes jeune ». peut-» 
» être. fendbleL. ; & fi. j!en croîs mes conjec— 
p taxes y. nos malheurs, ont. eu Ta même foar« 
92 ce ,.âc comme, mol vous avei aimé. Nous 
s n'en ferons que plus compatiffams Tun pauc 
» l'autre.. Je vousi regardÈi comme. \m ami que 
-;o le ciel , touché de mes maux , daigne m'en-? 
a>. voyer dani ma fblicude. Regardez-moi comr 
90 me une amie, capable de vous donner , finoOk, 
w ao des confeils £ilutâires >. au^moins des exem^- 
» pies confolants.» 

Vous me. pénétrez ,:lui dit Fonrofe v acca*- 
blé de ce. qu'il venoit d'entendre ;, 6c quelque 
fenfibilité qne vous. me. fuppôiiez.> vous êtes 
bien. loin, d'imaginer- l'impreiïioQ que m'a.faic 
le redt de vos malheurs.. Hélas l q^é. ne.puis- 
le 7 répondre av£C cette. confiance que vous 
me témoignez , &. dont vous êtes £. digne 1. 
Mais je vous, l'ai dit. , je l'avois prévu.: tellç- 
cft la nature de mes^. peines ». qu'un, fîlence- 
éternel doit les. renfermer "au-, fond*, de moi» 
cœur.. Vous êtes bien. malheureufe,.ajoutart- il 
avec un profond, foiipir l Je, fuis encore plus 
imalheureux : c'eft tçut . ce ayié je puis vous 
dire. Ne. vous^ pfibnfez pas dci. moà filence r 
il m'efl af&eux'd'y être condamné. Compa- 
gnon. aiUdu-de tous, vos pas ». j'adoucirai vo<i 
travaux.,, je. partagerai toutes vos peines : je- 
vous verrai pleurer fur cette tombe , j'y mê- 

hx9X- flie& Uimes i vos £leui:Sft. Xgus. aç. ipoiu. 
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tepent?r«B point cParoir d^ofé vos ennuSî- 
dans un cœur , hélas ! trop fenfîblc. Je m'e» 
tepens dès-à- prefent , dit-elle avec confufion ^ 
9c tous les deux , les yeux baiffés , fe retin- 
rent en filence. Adélaïde , en quittant Foftrofe 
crut voir fur fon vifageremprôintc d'une dou^ 
leur profonde. Pai renouvelle , difoit-elle , le 
fentiment de ifes peines , & quelle en doit 
être l'horrèuT , puifqu'it fe croir encore plu» 
malheureux que moi f . 

Dès ce jour , plus de chaixt » plus d*entrctîeii' 
fuivi entre Fonrôfe & Adélaïde. Ils ne fe cher- 
choient ni ne s'évitoient l'un l'autre : des re-*^ 
gards où la conflernation étoit peinte , faifoient 
prefque leur unique langage ; s'il la trouvoit 
pleurant fur le tombeau de fon époux , le 
cœur faifî de pitié , de jaloufie de dé dou-i^ 
leur , il la contemploir eh filence , & régon- 
doit à îtt fanglots par de profonds gémifTe*^ 
mens. 

Deux mois s'érotent écoulés dans cette fîtuaT 
fîon pénible , & Adélaïde voyoit la jeuneflfe 
de Fonrofe fe flétrir comme une fleurr Le cha-r 
grin qut le confumoit l*afiligeolt elle-mêm^ 
l'autant plus vivement' , que la caufe lui eti 
ètôit inconnue. Elle étoit bien éloignée dé 
ibupçonnèr qu'elle'en fût l'objet. Cependant 
comme il eft naturel que deux fentimens qui 
partagent une ame -, s'affolbliffent l'un l'autre ,. 
tes regrets d'Adélaïde fur la mort de d'Oreftaià 
devenoient moins yife-, chaque Jour , à mèfurd 
qu'elle fe livroit davantage à la oitië que 
lui infpiroit Fonrofe. Elle étoit Diéji fûr'e 
que cette pitié n'avoir rien que d'innocent J. 
il ne lui vint pas même dans l'idée de i'en 
défendre ; & lt)bjet de ce fentiment gëné^ 
feux , fans ceffe prefent à fa vue , le réveil- 
loir à chaque inllant. La langueur où étoit 
lombé ce ^eiine faoïmne devint relie ,; q,u'A^ 


Hf O ît A tJ X. r% 

tféîaïde ne crue p^s devoir le lailTer pli» long* 
remps livré à lui-même. Vous pdriflcz , lui dit- 
clle ^ 6c vous ajoutez à mes douleurs celle de 
vous voir confumer d'ennui fous* mes y^"f » 
feins pouvoir j apporter femede^ Si le récit des 
imprudences de ma jeunefle ne vous a pas ini- 
piré' pour moi du mépris » fi' ramiiié la phw 
pure Ôc la plus tendre vous e(l chère y ennft 
^ vous ne voulea pas me rendre plus malheu- 
rcufe que je ne l'étois avant de vous avoir 
connu r çonfiez-moi la caufe de vos peines : 
vous n'avez que moi dans le monde pour vou* 
aider à les loutenir. Votre fecret fôt-il plus 
important que le mien , ne craignes point quff^ 
je le répande. La mort dé mon époux a mis 
un abyme entre le monde & moi , & la con- 
fidence que j'exige fera bientôt en févelie dan* 
cette tombe ou. la douleur me conduit à pa» 
ients. J'efpere vous y précéder , dit Fonrofe 
en fbndanr en larmes. Laiflez-moi finir mar 
déplorable vie fans vous laiiTer après moi le 
reproche d'en avoir abreffé le cours.— • O ciel', 
qu'entends-je ! s'^éci ia-t-elleéperdue. Qui » moi , 
yaurois contribué aux maux qui vous acca- 
blent ? Achevez » vous me - percez le cœur. 
Qu'ai-je fait ? Qu'ai-Je dit ? Hélas Ije tremble l 
O ciel , ne m'as-tu mtfe au monde que pour y 
feirC des malheureux ? Parlez , vous dis-je , il 
n'eft plus temps de me cacher qui vous ' êtes » 
vous en avez trop dit pour diflTmuler plui 
îongf-temps. - Eh bien , je fuis. ... je fuis Fon- 
' rofe , le fils des voyageurs que vous avez pé- 
nétrés d'admiration flSc du refpeâ:. Tout ce 
qu'ils ont raconté de vos vérims & de vos 
charmes , m?a infpiré le dfeflcin fatal de venir 
votis voir fous ce déguîfement. Tai laiflTé ma 
fonille dans la défolation ', croyant m'avoir 
perdii Se pleurant . mon trépas. Je vous ai vue 
je fgais ce qui vous attache ca. ces Lieux i ^e 
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fçais que 4e feul efpoir qui me refte , eft â^y; 
mourir en vous adorant. Epargnez-moi des con^ 
ieils inutiles , 6ç d'in^uflesieproches^ Ma réfo-» 
lucion eft aufîi ferme , auflî> inébranlable que Isr 
▼6tre. Si en trahiflTantmon fecret vous troublies 
les derniers mx)mens d'une vie qui s'éteint , vous 
auriez inutilement un tort avec moi qjui n*ei^ 
aurai jamais avec vous, 

Adélaïde confondue., tâcha de caUne&le dé«- 
fefpoir où ce jeune homme étoit plongé. Ren»- 
dons , ditf-elle. , à Tes parens te fervice de le rap« 
peller à la vie ; faovons leur unique efpérance t 
le ciel m'offre cette occafion dereconaoîcre leurs 
bontés*. Ainfî , loin de TeiTaroucher par une ri- 
gueur déplacée y tout ce que la pitié a de plus 
tendre ,.couLce q^e l'amitiéa de plusconfolant,.. 
fut mis en ufage pour le calmer.. 

Ange du ciel ^ s'écria Fonrofc y je fens toute Is* 
répugnance que vous. avez à. faire un.malheu-^ 
icux ; votre cœur efta celui qui repofe- dans cç* 
tombeau ; je vois que rien ne peut vous en déta- 
cher ; je vois combien votre vertu eft ingénieur 
fe i me cacher mon malheur;, je le fens dans 
. toute foji étendue ,)'en fuis accablé ;.mais je vous 
le pardonne. Votre devoir eft de ne m'aimer ja- 
mais y le. mien eft de. vous adorer toujours. 

Impatiente d'exécuter, le defTein qu'elle- 
avoit conçu, Adélaïde arrive dans fa caba- 
ne.. Mon père , d^pelle à fon vieux maître ,. 
vous fentez-vQus la force de faire le voya- 
ge de Turin ? J'ai befoin de quelqu'un dc- 
, €QJi€ance pour donner à Mooûeur. de a Mada- 
me de Fonrofe l^avis le plus intéreflant. Le 
- vieillard répondit q.^e fon zèle pour les fer- 
vjr lui en infpifoit le courage. Aile». ,. re- 
prit Adélaïde,, vous les trouverez pleurant 
là mort de leur fils unique :. app tenez-leur 
^u'il eft vivant , qu'il eft' en ces lieux , Se 
«ue c'eflmoi qui veux le. leur tendre ; mais 
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qu^I efl d'une nécefTicë indirpenfablè qaûls 
viennent eux-mêmes le chercher. 

Il parc^ ii arrive à Turin, il fe faic annon^ 
cer pour le vieillard de la valUe de Savoie. 
Ah > s'écria Madame de Fonrofe , il e(l peut' 
être arrivé quelque malheur à notre Bergère» 
QuMI vienne , ajouta le Marquis , il nous.aa« 
noncera peut-être qu'elle confent à vivre au- 
près de nous. Après la perte de mon fils , die 
la Marquife , c'eft la feule confolation que je 
puifTe goûter au monde. Le vieillard eft in- 
troduit* Il fe prèflerne , on le relevé. Vous 
pleurez un fils , leut dit-il , je viens vous dire 
qu'il efl vivant : ced notre chère .enfant qui 
Ta découvert dans la vallée : elle m'envoie 
pour vous inflruire ; mais vous feuls , dit-elle , 
pouvez le ramener. Comme il parloir ainfi , la 
furprife 6c la joie avoient ôté à Madame de 
Fonrofe l'ufage de fes fei>s. Le Marquis épec« 
du y égaré , appelle au fecours de fa femme , 
la rappelle à la vie , embrafTe le vieillard , an- 
nonce à toute famaifon que leur fils leur efl ren- 
du. La Marquife reprenant tes efprits : que fe- 
jons-nous , dit-elle , en faifiiTant les maii^s du 
vieillard ôc les ferraiii avec tendreiTe , que fe- 
rons-nous pour reconnaître un bienfait qui nous 
rend la vie ? 

Tout efl ordonné pour le départ. Us fe met- 
tent éh voyage avec le bon homme ; ils mar- 
chent nuit 6c jour ; ils fe rendent dans la VaU 
lée , où leur unique bien les attend. La Bergère 
étoit au pâturage ; la vieille femme les y con^ 
duit ; ils approchent. Quelle eft leur furprife,! 
leur âls , ce fils bien-aiméen: auprès d'elle fous 
l*habit d'un fimple pafleur ; leurs cœurs plutôt 

Î[ue leurs yeux le reconnoiflent. Ah l cruel en- 
ant , s'écrie fa mère en fe jettant dans fes b^as , 
quel chagTÎn vous nous avez donné I Pourquoi 
TOUS dérober à notre tendrefle l Et quevenez^ 
Tome Ut • C 
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vous faire ici ? Adorer , dit il , ce que vous 
avez admiré vous-même. Pardon , Madame , 
die Adélaïde , tandis que Fonrofe embrafibic 
les geiioux de fen. père , qui le relevoit avec 
bonté ; pardon de vous avoir (i long-temps laif- 
fés dans la douleur : û je Pavois connu plurôc * 
V0US auriez été plutôt confolés. Après tes pre'* 
miers mouvemens de la nature , Fonroïe étoic 
retombé dans la plus profonde affliélion. Al- 
lons , dit le Marquis , allons nous repofer dani 
la .cabane , & oublier tous les chagrins que nous 
a donnés ce jeune fou. Oui , Moniteur , je Tai 
été , dit Fonrofe à fbn père qui le menoit par 
la main. Il ne falioit pas moins que Tégare-* 
mène de ma raifon pour fufpendre dans mon 
cœur les mouvements de la nature , pour me 
Élire oublier les devoirs les plus facrés^ pour 
me détacher cn£n de tout ce que j'avois de 
plus cher au monde j m^is cette folie , voue 
t'avez fait naître , de )*en fuis trop puni. J'aime 
(ans efpoir ce qu'il y a de plus accompli fur la 
terre : vous ne voyez rien , vous ne connoif- 
fcz rien de cette femme incomparable : c'eft 
rhonnêteté , la fenCibilité ^ la vertu même ; je 
l'aime jufqu'à Tidolâtrie ♦ je. ne puis être heu- 
reux ians elle , ^ je ^ais qu'elle ne peut 'être 
à moi. Vous a-t-elle confié , demanda le Mar* 
quis , le (ecrec de fa naiiTance ? J'en ai appris 
affez , dit Fonrofe , pour vous affurer qu'elle 
ne le cède en rien à la mienne ; elle a même 
renoncé à une fortune confidérable pous s'en- 
févelir dans ce défert. — - Et fçavez-vous ce 

iqui l'y a engagée ? Oui , mon père , mais 

c'efl un fccret qu'elle feule peut vous révéler. - 
£llc eft mariée peut-être ? — Elle eft veuve » 
mais Ton cœur n'en efl pas plus libre , fes liens 
n'en font que plus forts. Ma fille , dit le Mar- 
jquis en entrant dans la oabane » vous voyez 
^ue< VOUS bxt^ tourner la tète à. tout ce ^uî 
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fypptWt Fonrofe. Xa paffîon extravagant* de 
ce jeune homme ne peut écre jufliEée que par 
un objet auIH prodigieux que vous. Tous les 

'^. Tœux de ma femme fe bornoient à vous avoir 
pour compagne de pour amie : <ct enfant Jid 
veut plus vivre s'il ne vous obtient poiLr époi^ 
fe ; je ne defîre pas moins de vous avoir pour, 
£lle ; voyez combien de malheureux vous feriez 
avec un refus. Ah ! Monfieur , dit-elle , vos 
bontés me confondent ; mais écoutez , 6ç jugez* 
•moi. Alors, en prefence du vieillard êc ac ik 
femme , Adélaïde leur fit le récit de (a déplo** 
rable aventure, fille y ajouta le nom de (a fa>- 

, mille , qui n'étoit pas incoivnue à M. de Fon-* 
rofe , & finit par le prendre à témoin lui-mê-». 
me de la fidélité inviolable qu?elle devoit à fon 
époux« A ces mots la conflernation fe répan- 
dit, fur tous les vifages. Le j6une Fonrofe «que 
les faâglots étouffoient , le précipita dans un 
coin de la cabane popr leur donner un libre 
cours. Le père attendri vola au fecours de fon 
enfant : voyez , difoic-il , ma chère Adélaïde ^ 
dans quel état vous l;avez mis Madame de 
Fonrofe , qui étoit auprès d'Adélaïde, lapref- 
folt dans fes br^s en la baignant de larmes. Uh 
quoi ! ma fille y dit-elle , nous ferez -vous pleu- 
rer une féconde fois la mort de notre cher en« 
fant ? Le vieillard Se fa femme , les yeux rem- 
plis de pleurs , êc aitaclfuls fiir Adélaïde , atten- 
dolent qu'elle pdc la parole, .^e ciel m'efl té- 
moin , dit Adélaïde ^ en fe levant , que ie doi^- 
nerpis ma vie pour reconnoître tant de bontés;» 
Ce feroit mettre le comble à mes malheurs que 
d'avoir à me reprocher le vôtre ; mais je veux 
que Fonrôfe lui-même fok mon Juge : laiflêz- 
moi de grâce hii parler un moment* Alors fe 
retirant feule avec lui : écoutez, lui dit' elle ^ 
FpnfQfe ji you^fçavesp quels liens facrés me re- 
«iQ|i9e9x4a9f ep$ liOM^y Si) j^cpouvois çeflcr de 
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chérir & de pleurer uiv époux qui ne m'a que 
trop aimée , je ferois la plus méprifable des fem- 
mes. L'eftime , l'amitié , la reconnoifTance , 
font des fentimens que je vous dois ; mais rien ' 
de tout cela né tient lieti d'amour : plus vous ' 
en avez conçu pour moi , plus vous avez droit 
d'en attendre : ceft rimpoffibilîté de remplir 
ce devoir qui m'empêche de me l'impofer. Ce- 
pendant je vous vois dans une fltuation qui at- 
cendriroit le cœur le moins fenfible ; il m'eft af- 
freux d'en être la caufe , il me feroit plus af- 
frfcux d'entendre vos pérens m'accufer devons 
avoir ^lerdu. Je veux donc bien m»oublier daiîs' 
ce moment , éc vous laîfler , autant qu'il cft en • 
moi y. l'aibitre de notre deftinéé. <î'eft à vous- 
de cboifir celle des deux fîtuations qui vous pa- 
roît la moins pénible , ou de renoncer à* moi ^' 
de vous vaincre & de m'oublier ; ou de pofTé- • 
der une femme qui , le osur plein d*un autre 
dbjet , ne ppurroit vous accorder que des fen- 
tîmenstrop foiblcs pour remplir les vœux d'uti 
amant. C'en êft aflfet -, dit Fonrofe , 6c d'une 
ame comme laVôtre ramîtié doit tenir lien d*a- 
mour. Je ferai jaloux fans doute des pkurs que 
TOUS donnerez à la mémoire d'un autre époux , 
mais la caufe de cette jaloufie , en vous rendant 
plus refpedlable , vous rendra plus cixere à me$ 
yeiix. 

Elle eït à moî , dit-il , en venant fe jetter 
dans les bras de fes parens -, c'eft à fon refpe^k 
pour vous , à vos bontés que je la dois , ^8c c'efl- 
vous devoir une féconde vie. Dès ce- moment' 
leurs bras furent des -chaînes dont Adélaïde rte' 
put fe dégager. 

Ne cédS-t-elle qu'à la pitié , à la reconnoif- 
fance ? Je veux le croire pour radmirer enco- 
re : Adélaïde le croyoic eile-même : quoi qu'il 
en fôît, avant de partir elle voulut revoir ce 
fombêatt qu'elle ne.4uitcéît-4gtu'à regrei:« 'Oh! 
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mon cher. d'OreAan y dic^elle , fi du fein des 
morts tu peux lire au fond de mon ame , ton 
ombre n'a point à ipurmurer du facriâce que je 
fais : ]è le dois aux fencimencs généreux de cet- 
te vertueufe famille; mais mon cœurtereile à 
jamais. Je vais tâcher de faire des heureux , fans; 
aucun efpoir d'être heureufe. On ne l'arracha 
de ce lieu qu'avec une efpece de violence ; 
mais elle ex^igea qu'on y élevât un monument 
à la mémoire de Ion époux ^^ que la cabane 
de fes vieux maîtres , qui la fui virent jà Turijx* 
fût changée en une maifon de campagne , iruà] 
iimpl.e que folitaire , où elle fe propofoit de 
venir quelquefois pleurer les égarements 6c les 
malheurs dé Ta jeùnëffe. Lé temps » les foins af- 
fidus de Fonrole ', les fruits dé ion fécond hy- 
men y ont depuis ouvert fon ame aux im^pre^ 
£ons d'une nouvelle tendrefle ,^ on la cite 
pour exemple , d'une femme intérelfante^dc ref- 
peélable ).ufques,dans fon infidélité. 
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L'lNQuitTUDB& l'inconflance ne font; 
dans la plupart des hommes , que la fuite 
d'un faux calcul. Une prévention .trop avanta-* 
geufé pour les biens qu'on defire , tait qu'on 
éprouve y. dès qu'on les poiTedè , ce mal-^ife 3c 
ce dégoût qui ne nous Uiifent jouir de rien. 
L'imagination détrompée & je cœur mécon- 
tent j fe portent à de nouyeaHX objets dont Is 
>erfpe6Uve nous éblouit à fon tour , 6c donc 
'aproche nous défabufe. Ainfi d'Ulufion en illu»- 
fion , l'on Pj^fTç fa vie à changer de chimère z 
c'efl la maladie des âmes vives Se délicates ; U 
nature n'a rien d'aflez parfait pour elles ; de-là 
vienr qu'on a mis tamt de. gloire à fixer le gpûc 
d'ime jolie femmes - * ^ ^ C % 
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LucHè an Couvent s*étoît peint les cliarme» 
de l^amour & les délices du mariage ^Tec le co- 
loris d^une imagination de quinze ans , dont 
jicn encore n'avoit terni la fleur. 

Elle n^avoit vu lemoiide que dans ces fierions 
ifigénieûfes , qui font le roman de rfaumanité» 
Il n^n coûte rien à un homme éloquent pour 
donner à l'amour & à l'hymen toiis les charmes 
quMI imagine. Lucile , d'après ces tableaux ^ 
Toyoic les amants êc les époux comme ils ne 
font que dans les fables , toujours tendres Se 
paflîonnés , ne difant que des cnofes fiatteufes , 
occupés uniquement du foin de plaire, ou par 
des hommages nouveaux , ou par des plaifirs 
variés fans cefle. 

Telle étoitla prévention de Lucîle , quand 
on vînt la tîfet du ' Couvent pour épouîer lé 
-^Marquis deLîfere. Sa figure intéreffante êc no- 
ble la prévint favorablement. Ses premiers en- 
tretiens achevèrent de déterminer l'irréfolution 
de fon ame. Elle ne voyoit point encore dans 
Je Marquis Tardeur d'uu amour paflionné ; mai» 
elle penfoitaiTezmodeflement d'elle-même pour 
ne pas^ prétendre à Tênâammer d*un premier 
cou^ d'œîLCe goût tranquille dans fanaifTançe 
allx>u faire des progrès rapides : il fàiloitlui en. 
donner letemps. Cependant le Mariage fut coa- 
xlu 8c terminé avant que l'inclination du Mar- 
quis fut devienue une paflion violente. 

Rien de plus vrai , de plus folide que le ca- 
•f afterc du Marquis de Lifere. En époufant une 
-jeune perfonne , il fe propofoît , pour la ren- 
dre hcureufe, de commencer par être fon ami , 
^>erfuâdé qu'un honnête homme fait tout ce 
-qu'il veut d'une femme bien née , quand il a 
cagné fa confiance , & qu'un époux qui fe 
fait craindre , invite fa femme à le tromper « de 
i'autorife à le haïr. 

Pour tvÙYtt le plâùk^u# s^étolt tracé ^ xt 
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étoit elïcntielcle n'être point amant paflïonné r 
la paiTîon ne connoit point de règle. Il s'étoir 
bien confulté > avant de s^engager , fur l'efpece 
de goût que lui înfpîroit Lucile » réfolude n'é- 
poufer jamais cdle dont il feroit follement épris* 
Lucile ne trouva dans Ton mari gue cette amitié 
vive de tendre, cette complaifance attentive 
& foutenue , cette volupté douce 6c pure , cet 
amour enfin qui n'a ni accès ni langueur. D'a- 
bord elle fe ttattoit que ï'ivreflTe , l'enchante» 
ment , les tranfports auroient leur tour ; Tame 
de Lifere fut inaltérable. 

Cela eft fînguiier » difoit-dle ; je fuis jeune , 
}e fuis belle , Se mon mari ne m'aime pas l Je 
lui appartiens , c'en cft aflfez pour me polTéder 
avec froideur. Mais aufli pourquoi le laKTer 
tranquille î Peut- il defîrer ce qui eft à lui fans 
réferveôc fans trouble T II feroit palTionné s'il 
étoic jaloux ; que les hommes font injufles ! tl 
feut les tourmenter pour leur plaire. Soyex 
tendre , fidelïe , empreffôe , ils lé négligent ; 
ils vous dédaignent. L'égalité du bonheur les 
ennuie. Le caprice , la coquetterie , l'incon^ 
tance les réveiilent,les excitent ; ils n'attachent 
du prix an plaifir qu'autant qu'il leur coûte des 
peines. Liierc moins fur d^être aimé , en feroit 
mille fois^pl us amoureux lui-même. Cela efl biem 
aifé , foyons à la mode. Tout ce qur^'envi- 
ronne m'offre aifez dèquoi l'inquiéter s'il efl 
capable de jaloufie» 

D'après ce beau projet ^ Lucile joua la di/H- 
pation y la coquetterie ; elle mit du myftere 
dans fes démarches : elle fe fit des fociétés dont 
le Marquis n'étoit pas. Ne l'ai-je pas prévu , dî- 
foit-il en lui-même , que j'avois une femme 
comme une autre ? Au bout de (ix mois dé ma- 
riage die commence à s'en ennuyer. Je fcroîs: 
ton joli homme G. j'étois amoureux de ma fem- 
me ! Heureu&ment mon goût Se mon eftime 
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pour elle me iaiïïent toute ma raifon : il faut eft 
iaire ufage » diffimuler , me vaincre , 6c n^em^ 
ployer pour'la retenir que la douceur ^les bons 
procédés : ils ne rèufliUent pas to\]jours ; mais 
les reproches , les plaintes , la eéne ôc la vio- 
lence réuiïiiTent encore moins. La modération , 
la complaifance , la tranquillité du Marquis * 
achevoient d'impatienter Lucile- Hélas ! difoit- 
islle , i'ai beau faire > cet homme-là ne m'aime- 
ra jamais : c'efl une de ces âmes froides que rien 
n'émeut , que rien n'intéreiïe , 6c je fuis con- 
damnée à pafTer ma vie avec un marbre qui ne 
icait aimer ni haïr. O délices des âmes fen£bles ! 
cnarmes des cœurs paflîonnés l Amour qui nous 
élevés au ciel fur tes ailes enflammées ! où font 
ces traits brûlants dont tu bleues les amants heu- 
reux ? Où eft l'ivreflTe où tu les plonges? Où 
font ces tranfports ravifTantS qu'ils slinfpirenc 
tour-à-tour ? Où ils font .' pourfuivoit-ellç , dans 
Pamour libre 6cindépendant,dans l'abandon de 
deux cœurs qui fe donnent eux-mêmes» Et pour- 
.quoi le Marquis feroic-il pailîpnné ? Quel iàcrî- 
£ce lui ai-je fait ? par quels traits courageux ? 
par quel dévouement héroïque ai-je ému la fen- 
iibilité de fon amé ? où eft le mérite d'avoir 
accepté pour époux un jeûne homme aimable ^ 
riche qu on a choifi fans mon aveu ? £(l-çe. à 
l'amour à fe mêler d'un mariage de convenance ? 
Cependant , efl-ce-là le fort d'une femme de 
feize ans , à qui , fans vanité , la nature a don- 
né de quoi plaire ^ 6c plus encore de quoi ai- 
mer ? Car enfin je ne puis me difSmuIer ni les 
grâces de ma figure ni la fenfîbilité de mon 
cœur. A feize ans languir fans efpoir dans une 
froide indifîéreuce , & voir s'écouler ians plai- 
fir au moins une vingtaine d'aimées qui pour- 
roient être délicieufes ! Je dis une vingtaine au 
moins; 6c ce n'ed pas vouloir ennuyer Te monde 
^ued!y renoncer avant quarante aus. Cruelle fai- 
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mille !efl-ce pour coi que fai pris un époux ? Tu 
m^as choifî un honnête homme ; le rare prefenc 
que tu m'as fait! S'ennuyer avec- un honnête 
nomme , de s'ennuyer toute fa vie ; en vérité 
,cela efl bien dur. 

Le mécontentement dégénéra bientôt en 
humeur du côté de I ucile , Bc Lifere crut en* 
fin s'appercevoir qu'elle Tavoit pris en a,ver- 
£on. Ses amis lui déplaifoient ^ ^^ur fociété lui 
étoit importune , elle les recevoir avec une 
froideur cajpable de les éloigner. Le Marquis 
ne put dimmuler plus long-temps. Madame , 
dit- il à Luciie , l'objet du mariage efl defe 
rendre heureux; nous ne le fbmraes pas en- 
femble , il efl inutile de nous piquer d'une 
confiance qui nous gêne. Notre fortune nous 
met en état de nous palTer l'un de l'autre, 6c 
de reprendre cette liberté dont nous nous fem- 
mes fait imprudemment un mutuel facrifice. 
Vivez chez vous , je vivrai chez moi i je ne 
vous demande pour moi que la décence de les 
égards que vous vous d^vez à vous-même. 
Très-volontiers , Monfîeur *, îui répondit Lucî- 
le avec la froideur du dépit j 6c dés ce mo- 
ment tout fut arrangé pour que Madame eût 
fon équipage , fa table , £ts gens , en un mot , 
fa mai fon à elle. 

Le fouper de Luciie devint bientôt un des 
plus brillants de Paris. Sa fociété fut recher- 
chée par tout ce qu'il y avoît de jolies fem- 
mes 6c d'hommes galants. Mais il f ail oit que 
Luciie eût quelqu'un , 6c c'étoît à qui l'enga- 
geroit dans ce premier pas , le feuf , dit-on , 
qui foit difficile. Cependant elle jouiffoit des ^ 
hommages d'une cour brillante ; 6c fon cœur 
irréfolu encore , fembloit ne fufjpendre fon 
choix que pour le rendre plus flatteur. On 
crut voir enfin celui qui devoir le détermi- 
ner. A l'approche du Comte de Blamzé , tous 
Icj afpirants baifferenr le ton. C'étoit l'hom- 
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ine de îa cour le plus redoutable pour une jevf^ 
^ne femme. Il étoit décidé qu'ion ne pou voit 
lui réfifler , de Ton s'en épargnoit la peine» 
Il étoic beat! comme le }our , le prefentoit avec 
ffrace , parloit peu , mais très-bien ; de s*il di- 
ioit àe% chofes communes y il les rendoit in- 
téretfantes par le Ton de voix le plus flatteur > 
Se le plus beau reg^ard du monde. On n'ofoit 
dire que Blamzé tut un fat , tant fa fatuité 
avoit de noblefTe. Une hauteur mode/le 
fôrmoit fon caraâ:ere ; il décidoit de l*air d» 
monde le ptus doux> Se du ton le plus laco-^ 
nique ; il ^coutoic les contradiâions avec 
bonté , n*y répondoit aue par un Sourire ; Se 
fî on le preifoît de s'expliquer , il fourioit en- 
core , Se gardoic le filence , on répétoit ce 
quMl avoit dit. Jamais il n*avoit combattu 
l'avis d*un autre , jamais il n'avoir pris la peine- 
de rendre raifon du fîen : c'étoit la. politefTe 
la plus attentive , de la ' préfomption la plu» 
décidée qu'on eût encore vu réunies dans un 
}eune homme de qualité. 

Cette afTurance avoit quelque chofe d'xnr» 
pofant , qui le rendoit Toracle du goût Se 
le LégilTateur de la mode* On n'étoit fûr ' 
d^avoir bien choifi le deffein d'un habit ou 
la couleur d'une voicure , qu'après que Blam-^ 
Té avoit applaudi d'un coup d'oeil. Il ejt 
lien , elle efi folie y étolent dans fa bouche 
des mots précieux , Se fon fîlence un arrêt 
accablan*^» Ledefpotifme de fon opinion s'é- 
tendoitjufques fur la beauté , les talents, l*ef- 
prit Se les grâces. Dans un cercle de femmes ^ 
celle qu'il avoit honorée d'une- atten tion parti-^ 
culiere , éteit à la mode dés ce même: inftant*. 

La réputation de Blamzé l'avoit précédé^ 
chez Lucile : mais les déférences que lui 
marquoient les rivaux eux-mêmes , redou- 
blèrent l'cftime qu'elle avoic pour lui- Eller 
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fut ëbioule de fa beauté , 9c plus Airpriie 
encore de fa modeftie. Il fe présenta de 
l'air le plus refpedtueux , s'aflit a la dernier 
re place ; mais bientôt tous les feg^ds fe 
dirigèrent fur lui. Sa parure étoit un mo- 
dèle de goât ; tous les jeunes gens qui l'en-» 
vironnoient , l'étudioient avec une attention 
fcrupuleufe. Ses dentelles > fa broderie » fa 
coënure , on ezamihoit tout : on écrivoic 
les noms de fes marchands > €c de Ces ou- 
vriers. Cela efV fingulier , difoit-on , je ne 
vois ces deffeins-* ces couleurs qu'à lui ; Blamr* 
zé avonoic modeilement qu*il lui en coutoic 
peu de foin. L'induftrie , difeit*-il , eil au 

Î>lus haut point : il n'v a qu^à réclatrer fc 
a conduire. Il orenoit au tabac en difant ces 
mots , de fa boe*te excîtoit une curiofité nou^ 
velle ; elle étoit cependant d*un jeune Artiile 
que Blamzé tiroit de l'oubli. On hii demandoîc 
le prix de tout ; il répondoit en foûriant qu4I 
ne fçavuit le prix^de fien ,& les femmes le 
difoient à l'oreille le nom de celle qui étoit 
chargée de ces détails. 

Je fu(s honteux , Madame ^ dît- Blamzé i 
Lucile , que ces bagatelles occupent une at-^ 
tentton qui' devroit fe réunir fur un objet 
bien plus intérefTant. Pardon iî. je me prête 
aux queftions frivoles de cette jeunede i ja- 
mais coraplaifance ne m'a tant coûté, jf'efpe- 
re y ajouta-t-il tout bas , que vous voudree 
bien me permettre de venir m'en dédomma^ 
ger dans quelque mcmient plus tranquille* 
J'en ferai fort aife , répondit Lucile en rou- 

fiiTant ; éc à fa rougeur 8c au fourire tendre 
ont Blamzé accompagna une révérence ret- 
peâueufe « raffemblee }ugea que l'intrigue 
ne tratneroit pas en longueur» Lucile , qui 
ne -fentok pas ta conféquence de quelques 
mot» die à l'oretUe^, & qui ne croyoit pas 
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ayoir donné un rendjî2-YOU« , fit à peine 
attention aux regards d'intelligence que to^ 
femmes fe Unçoient , ôc aux légères plaifan* 
te ries qui écbappoient aux hommes. Elle.fe 
livra uiienfîblement à fes réflexions , & fut 
lêveufe toute la foirée. On ramena fou vent 
le propos fur Blamzé ; tout le monde en die 
du bien ; fes rivaux en parloient avec efti- 
me ; les rivales de Lucile en parloient avec 
complaifance. Perfonne n'étoit plus honnête , 
plus galant , plus refpeélueux ; de vingt fem- 
mes dont il avoit eu a fe louer 9 aucune n'a^ 



mais faut-il en être furpr is ? il en cherche une 
qui foit digne de le fixer y ôc capable de fe fixer 
elle-même. . 

On efpéroic le lendemain qu'il viendroic 
de bonne heure & avant la foule: on l'at- 
tendit , on fut inquiète , il ne vint point , 
on eut de l'humeur ;. il écrivit , on lut foiji 
billet , fie l'humeur cedà. Il étoit défefpéré de 
perdre tes plus beaux moments de fa vie. I>ts 
importuns l'excédoient , il eût voulu, pouvoir 
s'échapper ; mais ces importuns écoient .des 
perfonnàges. Il ne pouvoit être heureux que 
-te }our fuivanc ; mais il conjuroit Lucile de 
le recevoir le matin , pour abréger ^ dlfoit- 
il « de queh|ues heures les ennuis cruels de 
rabfence» La fociété s'a({embla comme de 
coutume , Se Lucile reçut Ton monde avec 
une froideur dont on fut piqué. Nous n'au- 
rons pas Blamzé ce foir , dit Clarice avec 
rair affligé , il :va fouper à la petite maifon 
d'Araminte. A ces mots ,. Lucile pâlit ~, Se 
la gaieté qui régnoit autour d'elle , ne fir 
que redoubler la douleur qu'elle tâchoit de 
diiïïmuler.. Son premier i09uvemenç fut de 
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lié plus revoir le perfi.de. Mais Clarke avoir 
Youlu peut-être y ou par malice ou par jalouiie , 
lui donner un tort qu'il n'avoir pas. Ce n^étoic 
après tout s'engager à rien , que de le voir en- 
core une fois i 6c avant que de le condaniner,, il 
étoit- jufte de Tentehdre^ 

Comme elle ^toit à fa toîl«tte y Blam»é ar- 
rive en poliflbn , mais H plus élégant polifFon' 
du monde. Lucile fut un peu furprife de voir 
paroître en négligé un homme qu^elle connoif» 
ibit à peine ; 9c sUl lui en avoit donné le 
temps , peut-être fe feroic-eile fâchée. Mais il 
lui dit tant de jolies chofes fur la fraîcheur de 
ion teint , fur la beauté de iês cheveux, fur 
Wclat de ion réveil , qu'elle n'eut pas le cou- 
rage de fe plaindre. Cependant Aramince ne lui 
fortoit pas de l'idée ; mais il n'eût pas été dé- 
c-ent dé parottre fî-tôt jaloufè , &c un reoroche 
pouvoir la trahir. Elle fe contenta de lui oeman- 
der ce qju'il a Voit fait la veille. - Ce que 
j'ai fait ! 6c le fçai-je moi-même ? Ah .' que 
le monde eu. fatigant ! qu'on efl heureux 
d'être oublié loin delà foulé , d'être à foi , 
d'êrre à ce qa'on aime ! Croyez - moi , 
Lucile • y défendez -vous de ce tourbillon 
qui vous environne ; plus de repos » plus de 
liberté £-t6t qu'on s'y laiffe entraîner. A pro- 
pos de tourbillon > que faites-vous «de ces jeunes 
gens qui compofent votre cour ? Ils fe difputent 
votre conquête : avez-vous daigné faire, un 
choix ! La t/anqutUe familiaricéde Blamzé avoit 
d'abord étonné Lucile r; cette queôion acheva 
de rintecdsre.: le fuis indifcret pent-fêtre , re- 
prit Blamzé qui s^en appecçuc ? Point du tout, 
répondit Lucile avec douceUr ; je a*ai rien à 
diffimuler, àc ]û ne crains pas qu^ l'on me 
devine, le m'amufe de la légèreté de cette 
>eune(re évaporée ; mais .pas un d'eux nje 
mt • femUe os^oe zd'ua at|a^b«mtQC tisiCMXi. 
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Blamzé parla de fts rivaux avec indulgence ^ 
trouva que Lucile les ju^^eoit trop févjéremcnf.^ 
Cléon, par exemple ^difoitMl « a )l|e qjioi être 
aimable ; il ne^ait rieii encore , e'efl dommage^ 
car il parle ailes bien des chofes qu^it ne fçatc 
pas , Jc il me prouve qu^avec de Te^rit on fe 
pafTe du fens commua. Ciairfbiis^eft un étourdi « 
mais cefl le premier feu de Page , 5c il n*a be« 
foin que d'être difcipliné par une femme qui 
ait vécu. Le caractère de Fomblac annonce un 
liomme à fentiment , «Se cette naïveté qui re(^ 
femble à la bêtif^ , me plairoit.aâez H j'étois 
femme : quelqi^e coquette çiL fera fon proEr. 
Le petit Linvalieft fuffiian^-; mais il n'aura pas 
été fupplanté ciniaou 4^fois , qu'on fera uir- 
pris de le voir modefter. Quant à prefent , pour-» 
fui vit Blamzé , rifen de coût cela ne vous cou* 
vient ; cependant vous voilà libre : que faites- 
vous de cette liberté ? Je tâche d'en jouir , ré- 
pondit Lucile, Cefl une enfance, reprit le Com- 
te; on ne jouit de fa liberté qu'au momenrqu'oa 
y' renonce , 6c l'on ite doit la conferver avec 
foin', qu'afîn de la perdre à propos. Vous 
êtes jeune , vous êtes belVe , ne vous flattes 
pas d'être long-temps à vous-même : il- vous 
ne donniez pas votre cœur , il: fe donneroic 
tout feul ; mais parmi ceux qui peuvent y 
prétendre , il efl important de choifir. Dés 
^uevous aimerez-, de quand vous n'aimeries 
pas , vous ferez aimée infailliblement. - Ce 
n'ed point-là ce qui m'inquiète. -Maisià votre 
âge on a befoinde tjroùver dans^namànc 
un confeil , un guide , un ami , %ui homme 
formé <par Tufage du monde , de «n état de 
vous éclairer fur les dangers que vous y al- 
lez courijr. Un homme , comme vous , par 
exemple , dit Lucile^» d'un ton ironique , tt> 
avec ' tin foûrire , moqueur; Vraiment oui; ^ 
«oatiftuà BliODzé^lt. mou :tiStz votre fait.^ 
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laDS rout ce inonde qui nraffiege ; maïs le moyen 
de m*en débarralTer ? N'en faites rien , reprit 
lAicile, vous exciterez troc de plaintes , 6c voue 
m'attireriez trop d'ennemrs. Pour les plaintes » 
dit froidement le Comte , )'y fuis accoutumé, 
A l'égard des ennemis, l'on ne s'en met guère 
«n peine lorfqu'on a de quoi fe fuffire , 6c le 
bon fens de vivre pour foi. A mon âge , dit 
Lucile en fourîant , on eft trop timide encore ; 
^ quand il n'y aiiroit à efluyer que le défef- 
poir d'une Araminte, celafeul me feroit trem- 
bler. Vue Araminte , reprit Blamzé fans s'é- 
moûvoir ; une Araminte eft une bonne femme 
^ui entend raiibn , 6c qui ne fé défefpere point: 
je vois qu'on vous en a parlé ; voici mon 
hifloire avec elle. Araminte efl une de ces 
beautés qui fe voyant fur leur déclin , pour 
sie pas tomber dans l'oubli « 6c pour^aniiper leur 
confldération expirante > ont beioin de tems 
en temps de faire un éclat dans le monde. Elle 
m'a 'engagé à lui rendre quelques foins , 6c 
à lui marquer quelque empreiTement. Il n'eât 
pas été honnête de la refufer i je me fuis prêté 
a ks vues. Pour donner, plus de célébrité à 
■notre aventure , elle a voulu prendre une 
petite maison. J'ai eu beau lui reprefênter 
jque ce n'éxoit. pas la peine pour un mois 
tout au plus que fa vois à lui donner. La 
petite maifon a été meublée à mon infçu^ 
.i6c le plus galaxpment du monde .\on m'a 
.fait, pro)(nettre , 6c c'étoit-là le grana poiijt » 
.d'y fbuper avec l'air du myflerc : c'étoit hier 
le jour annoncé. Araminte « pour plus de 
fecret, , n'y avoit invité que cinq de fes 
amis 



qu' 

donc 

-eropreîlé auprès d'elle :* en un mot , je laiflai 

paxùs les, convives 9, 4c ne me retirai qu'une 
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demi-heure après eux : ceft-là , je crois , tout 
ce qu^exigeoic la bienféance ; aufli Aramince 
fut-elle enchantée de moi. C'en efl affez poiHr 
lui attirer la vogue ; de je puis déformais prendra 
congé d'elle quand ri me plaira > fans avoir au- 
cun reproche à craindre. Voilà, Madame «quel- 
le efl ma façon de me conduire. La réputation 
d*une femme m'efl aufli chère que la mienne : 
je vous dirai plus ; il ne m'en coûte rien de faire 
à fa gloire le facrifice de ma vanité. Le plus 
grand malheur pour une femme à prétentions « 
c'efl d'être quittée ; je ne quitte jamais , je me 
fais renvoyer , je fais femblant même d'en être 
inconfolable , ^il m'efl arrivé quelquefois de 
m'enfermertrois jours de fuite fans voit perfon- 
ne 3 pour lailfer à celle dont je me détachois 
tous les honneurs de la rupture. Vous voyez , 
belle Lucile , que les hommes ne font gas tous 
aufli malhonnêtes qu'on le dit > 6c qu'il y 
a encore parmi nous des principes Se des 
mœurs. 

Lucile , qui u'avoit lu que les romans du 
temps psifSé , n'étoit point accoutumée à ce 
nouveau flyle , & fa furprife redoubloit à 
chaque mot qu'elle entendoit. Quoi ! Mon-* 
fîeùr « dit-elle , c*eil-ià ce que vous appelles 
des mœurs 6ç des principes ! - Oui , Ma- 
dame , mais cela eft rare , ft la confidéra- 
tion finguliere que mes procédés m*ont ac- 
quife , ne fait pas Téloge de nos jeunes gens. 
En honneur , plus j'y penfe , & plus je vou- 
drois , pour votre intérêt même , que vous 
eufTiez qi^elqu'un comme moi. Je me flatte , 
dît Lucile , que je ferois ménagée comme 
une autre > Se qu'au moins n'aurois-je pas 
le défagrément d'être quittée. — C'eft une 
plaifantèrie « Madame ; mais ce qui n'en eft 
p^s une , cefl que vous méritez un homme 
qui penfe 9c qui fçache développer les qua- 
lités 


ikis de refprit Se du cœur , que je crois déinê* 
kr en vous. Lifere eflun bon enfant ; mais il 
a'auroic jamais feu tirer parti de fa femme ; Se 
en général le denr déplaire à un mari n'eft pas^ 
aifez vif., pqur ^ u'ôn fe donne la peine d'être 
aimable avec lui jufqu'à un certain point. Heu-* 
reufementqu'il vous laiâe à votre aife ; Se vous 
ne feriez pas digne d'un procédé auiSî raifonna- 
ble^ fi vous perdiez le temps le plu? précieux 
de votre vie oazis l'indolence ou dan$ la diffi-^ 
pation. 

Je ne crains y dit I^ucile r de tomber dans- 
aucun de ces deux qxcès* - > On ne voit pourtant^ 
que cela dans le monde. ^ Je le fçaisbien , Man-^ 
fieur;'âc yoilà pourquoi >è ferois dimçiledans 
le choix , û yarvois deflein d^en faire un : car 
|e ne pardonne un attacbçment qu'autant qu'il 
efï (blidedc durablie^ Quoi ! Lucile y à votre 
âge ^ous piquériez-vous de confiance - ? £i» 
vérité, 9 fi je le croyois , je ferois capable de 
faire une folie. -> £t cette folie feroit l - D'être 
fage Se de m'artacher tout de bon. - Sérieufe<« 
B^ent « vous sauriez ce courage;? - Ma foi> j'etv 
atpèur> il vpus, voulez que je vous parle 
vrair T yoil4 une.iinguliere déclaration. ^ Elle 
ta âfTêzjmal tournée .;. mais je vous prie de 
me pardonner : ceil la première de ma vie. -«^ 
La première ,. dites- vous I - Oui ^ Madame :; 
jufqu'ici on avoit eu la bonté de m'épargner 
les ayances ^znais je vpis bien que je vieiU 
lis. f £t bien ^ Monfieur « pour la rareté du 
fait y je ,^U5 pardonne ce coup d'effaiV Je 
ferai pli^f^çncore^ jevous avouerai quUl ne 
peut me déplaire* - .^ vérité ? Celaefl heu-^ 
teux ! Madame approuve que îe Uaime ! Se 
me fera-t-elle aum l'honneor dé m'aimer ? - 
Ah ! c^ed autre chofe i le temps m'apprendra ft 
vous le méritez, «ol^gardez-moi » Lucile.-» 
ïe vofus regardç» - Et vyus ne riez pas. ! - Dç? 
T0m9.lL " î> 
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votre répoiife. Me prtnmr— 
? - je vous parle raifon , ce 
; poar me parler raifon que- 
honneiw de m'accorder ua 
croyoîs pas que pour '"* 
■uffions befoinde témoins; 
DUS ai-je die à qaai voUi 
■ndre î Je vous nouTe des 
c un air intéreffani Se 
bien dclabemté.-Maisee 
t mériter ma confiance , fc 
in inclination. - Ce n'eft pw: 
tcufCB dtt peu. Et que faut-it ■ 
plaît ? - Une confioiffanct 

■ Toire caiaftcte ^ "ne per- 
de vos fentiiMBB pour mon 
i ritn, jenemedéfehdsdft 
:oni 4 efpérer , mais riert 

à vous de voir lîcdavoui, 
doit coûter fans doute , belle- 
is mériter ft voui of«e»"» î- 
, voiJ«»-TOU! que je renoocfr 
jonde a de charmes , poui 
R bonheur dTin avenir ineet- 
us le fcavee , & je ne m en 
[e fuis l'homme de Pranee le 

■ (TOÛC , foit caprice , il n'im- 
ri!* m'aura, ne- fflt-cc qu'Cik 
X raifon , dit Lueilc , j é- 
oj momens font trop pré- 

Parouè de bonae^oi-: ic^ 
là mode : jt chcKhoi. *m. 

fiker ; je l'ai trouvé , le- 
I de plusbeureiHc ;maiscr»- 
ce ne foit pas en vaiit. Vou» 
ic ht réftciion ; ievou* don* 
heure» : je croit ^ue «ri» 
, K i© n'«n al jamais rant 
Éâeitioii Bop hnie. ecpt" 
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EucîTe , ^Yous êtes trop prefTé pour nousac* 
corder fur ce point. Je fuis jeune , peut-être 
fenfîble : mais mon âge fcma fenfibilité ne m^en« 
gageront jamais dans une démarche imprudente;. 
Je vous t^ai dit : Gl mon cœur fe donne , le 
temps ^ les éoreuves , la réflexion , la douce 
lubitude Se ae confiance & de Teftime , Tau* 
sont décidé dans Ton choix. - Mais , Madame , 
de bonne foi', croyez -vous trouver un homme 
aimable ajQez dé (œuvré pour perdre fon temps 
à £ler une intrigue j it vous-même, préten- 
dez-vous paflêr votre jeuneifè à coniulter S 
vous aimerez T Je ne fçais, répondit Lucile ^ 
A j'aimerai jamais , ni quel temps j'emploierai à^ 
m* Y réfoudre , mais ee temps ne fera pas perdu >. 
S'il m^épargne des regrets». Je vous admire. 
Madame ^ je vous admire , dit Biamzé en pre-- 
aant congé d'elle > mais je n'ai point l*honneur 
d'être dé l'ancienne chevalerie,' 4c je n'étois- 
pas venu & matia peur compoilér avec vous ua 
joman. 

Lucile étourdie de la A:eBe ijuVIle venoir 
d'avoir avec Biamzé , paiTa bientôt de l'é-^^ 
sonnement à la réfleacton* Oeft dbnc^là^. 
dit-elle , l'homme à la mode > l'homme aima- 
Ele par excellence ï" 11 daigne me- trouver jo-* 
ne i Se s'il me €ro70]t capable dé conftaa* 
ce- , il feroit la fbliedrm'aimer tout de bon i 
Encore n'f-tril pas le loîfir d'anendre que 
ie me fois eonfulcée : il falloit faifir le-mo^^ 
ment de lui plaire ; me décider dans les vingo»- 
quatre iieures ril n^n à jamais tant donné. 
£fl«-ce donc ainfî que les femmes s'a'vtiliifent ^. 
q>ie les hommes leur font larloi ? Heyreufe**- 
aieAt il s'.eft fait coonbitre;^ Sous, cet air mo« 
ëè/le qui m*avoit féduite , quelle fuffifance , 
qiA^le préfiamption ; Ah ii je vois qùe.< le mâl'^ 
firarie plus humiHanç pour unerfemme «ilc^lôii 
A'm^ec iiniàt^ : :.. 
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Le -même jour > après l'opéra, la foctétëde 
Lucile s'étant aiTemblée , Fbmblac Tint lui dire 
avec l'air du myftere , qu'elle n'auroit à fouper 
ni Blamzé ni Clairfbns. A la bonne heure , air- 
elle. Je n'exige pas de mes amis une affiduicé 
qui les gêne : il y a* même telles gens dont 
l'afTiduité me gêheroit. Si Blamzé étoit de ce 
nombre , reprit ingénuement Pombhic > Clair- 
Ions vous en a délivrée , au moins peur quel- 
que teitips. - Comment cela ? - Ne vous effrayez 
point : tout s'efl paffé le mieux du monde. - Hé' 
quoi y Monfîeur , que s'eft-il paflTé ? - Après 
l'opéra , la toile baiifée , nous étions fur le 
théâtre , & , félon notre u^ge , nous écoutions 
Blamaé décidant fur tout. Après nous avoir dit 
fon avis for le chant, la danCe, les décorations , 
il nous a demandé fi nous Coupions chez ht pe- 
tite Marquife ; ( pardon , Madame , c'efl de 
vous qu'il' paxloit ) nous lui avons répondu 
qu'oui» Je n'en ferai point a-t-ii dit; depuis 
ce matin nous nous boudons. J'ai demandé 
queF pouvoit être le fujet de cette bouderie* 
Blamsë nous a raconté que vous^lui aviez don* 
né un rehdez-vGus , qu^fl.y avoit man<|^ué , que^ 
vous en aviez été piquée : qu*il avoit réparé 
cela ce matin , qtie vous faifiez l'enfant ; 
q^u'il s'étoît prefTé de conclure j que vous aVier 
demandé le temps de la réflexion , Se qu'en- 
auyé de vos fi 6c de vos mais > it vous avoir 
plantée-là. Il nous a dit que vous^ vouliez dé- 
putée par un engagement férieux , qu'il. en* 
avoàt eu- quelque envie ; mais qu'il n'avoir paf 
afiez de momens à lui ; qu'en calculant les for* 
ces de la place, il avoir îus^é qu'elle pouvoir 
Xbutenir un^ftege , 5c- qu'il n'étoirbon , lui , que^ 
peur les coups de main. C'efl un exploit diffne 
de qudqu'un <ïe vous , a-t-il ajouté; vous ete» 
Ifsuives ,. c'eit l'âge où. l'on aime à trouver de» 
éifficulcés çoiu les vaiûcre ; mai» je icous pcér 
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Tiens que la vertu eft fon fort , & que le fenti- 
ment eft fon foible ; tout étoit dit > G. j'avoiy 
■ pris la peine de jouer Pâmant pafHonné. J'étois 

oien perfuadé qu'il mentoit , reprit le jeune 
homnxe ; mais j'ai eu la prudence de me taire. 
Clairfons n'a pas été auffî patient que moi ; i\ 
, lui a témoigné qu'if ne croyoit pas un mot de 

P fon hiftoire"; à ce propos ils font fortis enfem-^ 

I ble. Je les ai fuivis , Clairfons a reçu un coup 

d»épée. - Et Btamzé ? - Blamzé en tient deur 
• dont il ffuérira difficilement. Tandis que je lue 
aîdois à gagner fon carrofle : fî Clairfons ^ m'a- 
til dit , Içait tirer avantagé de cette aventure , 
il aura Lucile. Une femme fe défend mal con- 
tre un homme qui la défend Ci bien. Ûis-luf 
que ie le difpenfe du fecret avec elle, il elt 
yufte qu'elle içache ce qu'elle doit à-'^fon che- 
valier. " ' 

Lucile eut toutes Tes peines du mondé* à ca- 
cher le troublie 6c la frayeur dont ce récit l'avoir 
pénétrée. Elle feignit un mal de tête , &l'ort 
Içait qu'un mal detê'te pour une jolie femme eft 
une manière civile de congédier Tes importuns. 
On la laifia feule a\i fortir de table. 

Livrée à elle-même , Lucile ne fe confdloif 
»as d'être le fujet d'un combat qui alloit là ren- 
Ire la fable du monde. Elle étoit vivement tou- 
chée de la chaleur avec laquelle Clairfons avoic 
▼engé fon injure ; mais quelle humiliation pour 
elle , fi cette aventure faifoit un éclat , & ft 
Lifere en étoit inflruit !' Heureufement le fe- 
cret fut i^ardé. Pomblac 8c Clairfons fe firent 
Bn devoir de ménager l'honneur de Lucile , ëc 
Blamzé guéri de fes bleifures, n'eut ^ardede 
ie vanter d^une imprudence dont il éteit fi bien 
eunii On demandera peut-être comment un 
Aomme fi difcrét jufqu'aïors , avoir tout-à-coup 
«effé de l'être : c'eft qu'on eft bien moins tenté 
é& pubUex les £iveuis-qw'on obtient que de fe 
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venger des rigueurs qu'on éprouve. Cette prcs- 
miere indifcrecion faillit à lui coûter la lue. I£ 
fut un mois au bord du tombeau* Clairfons eur 
moins de peine à guérir de fa bleduce ,. I!c Lu-^ 
cile le revit avec iin anendriflement qui lut 
éroit inconnu. Si l'on s'attache à quelqu'un qui 
a expofé fa vie pour nous , on s'attache auffik 
naturellement à quelqu'un pour qui l'on a ex* 
pofê fa vie ; & de tels fervicés font peut-êtra 
des liens plus forts pour celui qui les a rendus ^ 

Sue pour celui qui en. eil redevable. Clairfons^ 
evint donc éperdument amoureux de Lucile ; 
mais plus elle lui devoir de retour , moins iï 
ofoit en exiger* H avoir un plaiiir fenfible à fe- 
ttouver généreux , 6c il alloit celTer de l'être ^ 
s'il fe prévaloit des droits qa'il avoit acquis fuv 
1^ reconnoi (Tance de Lucile ; aufH fut-il plus, 
timide auprès d'elle que ril n'avoit rien méri-- 
^ : mais Lucile lut dans fon arae , Se cette dé- 
licateffe de fentiment acheva de l'intérenfer*^ 
Cependant la crainte dé paroître manquer à la 
seconnoi (Tance , ou celle ae là porter trop loin « 
lui fit didlmuler la confidence que Pomblac lui 
avoit faite; ainfi la bienveillance qu'elle té* 
moignoit à Clairfons paroifToit libre-^c défîhté- 
xefTée , 6c il en étoit d'autant plus touché». 
I.eur inclination mutuelle faifbît chaque jour 
des progrès fenfibles. Ils fe cherchoient des yeux,, 
fe parloient avec intimité , s'écoutoient avec^ 
^ompiaifance , fe rendoient compte de leurs* 
démarches , à la vérité fans affe^ation , 6c com« 
ne pour dire quelque chofé ; mais avec tant 
d'exactitude , qu'ils fçavoient , a une minute^ 
près , l'heure à laquelle ils dévoient fe revoii-», 
Infetifiblement Clairfons devint plus familier ^ 
êc Lucile moins réfervée. Il n'y avoit plus qu'à 
s'expliquer , de pour cela if n'étoit pas befoin' 
ée ces incidens merveilleux que l'amour envole* 
tMeTqjtiefois. auuiecour» des «igoans timides* UA' 
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$oar qu'îlr étoîent feuls ^ Lucile laifla tomber 
ion éventail ; Clairfons leielcve de le lui pre- 
£înce ; elle le reçoit avec ua ou deux fourire ;. 
ce fourire donne à fon amant la hai^ieiTe de 
hii baifer la matn ^ cette main é.toit la plus, 
belle du monde^ Ac dés que la bouche de Claii:- 
ions s!y foc appU^née , eHe ne put s'en déta-» 
cher. Lucile dans fbn émotion £t un léger e^ 
ibrcpour retirer fa main , 'û lui oppofa une 
douce violence , ^ Tes yeux tendrement atta* 
chés fur les yeux de Lucile » achevèrent de Isr 
ëéfanner. Leurs regards s'étoient tout dit avant: 
^ue leur voix s^ca (àt mêlée ; &c Taveu mu» 
tuel de le or amoia: fut fait âc rendu en deur 
mots.; Je re(pire , nous nous aimons ^ die 
Clairfons enivré de joie» Hélas t oui , nour 
ftous aimons ,. répondit Luctle avec uq pro«- 
ébnd ^upir , il n-efl plus temps de s'en dé« 
dire» Mais feuvenes-vous que je fuis liée par 
des devoirs , ces devoirs fbnt inviolables »« 
âc â )e vous fuis cbeïo,, ils vous feront fa<^ 
créf - -• ' r 

: Le pentfhant de Luctle n'éteit point de cer 
amours à la mode qui étouffant la. pudeur en 
aatfiant , èL Clairfons le refpeétoit trop pour- 
«*en^révaloir comme d*une ioibleiTe. Enchanté- 
d^étre aimé , il borna long-temps fçs defirs à. 
h pofleâSon déliciieufe d*un cœur pur ,. ver^ 
•tueux ec fidèle^ Qu'on aime peu , difoit-41 lui-^ 
même dans fon délire ? quand on n>e(l pas het^ 
teux dû» feul plaifir d*aimer tQuel eft le fauva» 
fe fhipide qui le' premier appeila rigueur lat 
céfiHance que la pudeur craintive, oppofe aux 
defirs ^nfenfés ^Eft-il ^ belle Lucile , eft-il ui^. 
sefiis que n'adouciâent vos regards ?" Puis-Je- 
me plaindre quand vous me fouriex ?' Et moit 
am« «b'toelle <aes vœux à-former. encore «.quandé 
mes jeux pniieiit dans ks v6tr«| ctnei volupté: 
«éleOft doot TOUS eftit»eâ toUè iba ftm^ Loifti 
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de nous , Yj coofens , tous ces plaifirs iuvvis à^ 
regrecs qui troublecoient la férjénicé de votre viev 
Je refpecié votre vercaautaac qiie vous la ché-* 
rifTez ^ Sc}C ne me pardennerois jamais d'avoir 
fait naître le remords danr le fein de If'innooence 
même. Des fentimens Q. héroïques enchantoienc 
Lucile ; 6ç Clairfons plus tendre chaque jour , 
^toic chaque jour plus aimé , pUts heureux , plus 
digne de l'ôtre. Mais en€n le» pkifanteries de 
fes amis , ^ les foupcons qu*on lui fit naître fur 
cette vertu quHL adoroit y empeifonnerent 
ion bonheur* 11 devint fombre y inquiet , ja- 
loux , tout Timportunoit -, «tout lui faifoit om- 
brage. Chaqiie joui Luctle fentoît reflerrer 
êc appefantir fa chaîne « chaque jouir c'écoic 
de nouvelles plaintes à entendre , de nouveaux 
reproches à e^uyer* Tout homme, reçu avec 
bienveillance écott un .rival qu'il falleit ban-^ 
nir. Les piemiers. facrifices , qu'il exigea , , lui 
furent Buis fans réfîiftantce : il en demanda de 
iK)uveaux , il les obtipc >il.en voulut. encore , 
on fe la^a de lui obéir , Clairfons crut ^v-oûr 
dans l'impatience de Lucile , un attachement 
snvin^îble aux liàlTon^ qu'il lui défeodoic^^ 
âc cet/ amour , d'abord d délicat âc d fournis « 
devint farouche & tyrannique. Lucile en 
fut effirayée ; elle tâcha de l'appaifer ;. mais 
inutilement* Je ne croirai , lui dit l'impérieux 
Glairfons , je ne croirai que vous m'aimez 
que lorfque vous vivres ppur mot feul com* 
me je. vis pour ^vqus feule. Hé ! fi je poffé'^ 
de > fi je remplis votre ame , que. vous fait 
ce monde importun l . Doir-ii vous- en coû- 
ter d'éloigner de vous ce qui m*afHige. ? M'en 
couteroît-il de renoncer à tout ce .qui v-ous 
déplairoit ? Que dic-je ? a'efl-ce pas une vio- 
lence contijiuelle que je. me fais de voir tout 
ce* qui n'eft . pas Lucile ?.^Plut au ,ciçl être 
iîbéliirpé .4« .c€ttftfQul«.qui,^f)US 4flÎ€g^),. Sf, 
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qui me dérobe à chaque in dan t ou vos re. 
garck , où vos penfées 1 La foHtude qui vous 
effraie metcroit 4e comble à tous mes vœux»< 
Nos âmes ne fonc-eiles pas de la même na* 
ture ? Ou Tamourque vous croyez relTentir 
n'ed-il pas le même que je refTens ? Vous vous 
plaignez que je vous demande des fatrifi- 
ces f Exige* , Lucile , exigez à votre tour ; 
choiâfTez parmi les épreuves les plus pé- 
nibles , les plus douloureufes , vous ver* 
rez ii ]e balance. H n'eil point de lien que 
je lie rompe , il n'eft point d'effort que je ne 
fafTe , ou plutôt je n'en ferai aucun. Le plai- 
£r de vous complaire me 'dédommagera , me 
tiendra lieu de tout ; ^ ce qu^on appelle des 
privations , feront pour moi des jouiffances. 
Vous le croyez , Clkirfons ,- lui répondit la 
tendre & naïve^ Lucile ; mais vous vous faites 
illuiîon. Chacune de ces privations eft peu de 
chofe ; mais toutes enfemble font beaucoup* 
C'eft la continuité qui en eft fatigante : vous 
m'avez fait éprouver qu'il n*eft point de com- 
plaifance inépuifable. Tandis qu'elle parloir 
ainfi , les yeux de Chiirfohs étin<:elans d'im* 
patience , tantôt fe tournoient vers le ciel , 8c 
tantôt s'attachoient fui ^lle. Croyez - moi , 
pourfuivit Lucile 9 les facriiices du véritable 
amour fe .font dans le cœur Ôc- fous le voile 
du myftere ; Tamour-propre feul en veut de 
folemnels : pour lui c'eft peu de la viftoire , il 
afpireaux honneurs du triomphe : c*efl~là ce 
que vous demandez. 

Quelle froide analyfe , s'écria-t-il , 6c quel- 
le vaine métaphyfique ! C'ed bien ainfî que 
raifonne l'amour ! Je vous aime. Madame, 
rien n'eft plus vrai pour mon malheur ; je fa- 
crifierois mille vies pour vous plaire : (Se 
quel que foit ce fentiment que vous appeliez 
amour«*propre lil me^éuche de l'univers «a-, 

Tome U. £ 
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«ier pour me livrer uniquement à Tom yrtizh 
«en m*abandonnaac ainfi « je veux vous poâfé^ 
-icT 4e même« Cléon «.Linvai , Pomblac , tous 
cela peut *m'inqiiié;er : je ne réponds pas de 
moi-même. Après cela G. ^ous m'aimez , riea 
^e doit vous etr6 plus précieux que. mon re^ 
pos ; êc mon inquiétude /Ot-elle une folie « 
€*eil à vous de la drfliper. Mais que dis- je une 
folie ? Vous ne rendez que tr^p raifonnables 
mes allarmes 6c mes foupçons. Et comment fe*- 
fois-je tranquille , en voyant que tout ce 
qui vous 9ppi--ocbe vous intérelTe plus que 
moi ! 

Ah 1 Monfieur , que je vous dois de recon* 
lioifTance l dit Lucile airec un ibupir : vous me 
faites voir la profondeur de Tabyme où Tamour 
pUoit m'entratner. Oui , je recoiinois qu'il n'eft 
point d'efclavage comparable à celui qu'im^ 
pqfe un am^nt jaloux. - Moi « Madame , je 
Yous rends ejçlave ? ^'avez-vous pas vous-mê« 
tne un empire abfolu fur moi ? Ne difpofez- voi» 
pas ? C'en eil alTez , Mpnfieur. Tai fouflerc 
long- temps « je me (uis fi^ct^e » irous me tires 
dp moa iiiufion , ^ ri^H ne peut m'y rame- 
aer. 

Soyez sQon ?^mi fi vous pouvez l'être : c'eft 
ifi feul ticrp qui vo.us refle' pvec moi. — Ah! 
•cruelle vouîpz-vqus ma mort ? Je veux vo- 
tre repos àç le tnien. - Vous m'accablez. Quel 
eft. mpu crime ? - De vous aimer trop vous-mê- 
fpp , 6c je lie m'eilim^r pas aflez. Ah 1 je vous 
jure. - Ne jurez de rien : vpcre jaloufîe eil ua 
vice de c^raé^ere , ft le cara6tere ne fe corrige 
pas. Je vous connpiSi.Clairfons ; je commen-? 
ce à vous craindre « 6c je cçfle de vous aimer* 
Pans ce moment , je le vpis « ma franchife you« 
défefpére ; mais de deux fupplices je choifit 
(e plus çQurt , Ac en vous 6.tant le droit d'être 
ia)p.u9 » je YQHS fai^ une henr^ufe aéccSki 
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«ifeceâRnr de Têtre. Je -vous connoîs i mom 
four , reprit Clakfons avec une fureur ëcoufFée; 
la déUc€Lce(re d'une ame fenlible ^'accorde mal 
avec la légèreté de la vôcre;€'eft un Blamzé quUl 
TOUS faut pour amant ^ ôc yétoïs bien fou de 
trouver mauvais.^..». N'allez pas plus loin , ia« 
cerrompit Lucile , je fçais tout ce q[ue je V0133 
dois ; mais je me retire pour vous épar- 
gner la lionte de m'en avoir fait un repro» 
chc. 

Clairfons s'en alla furieux , $c bien réfolu de 
Qe plus revoir une femme qu'il a voit fi lendre- 
meuc aimée , Se qui le cengédioic avec tant d*iiir 
humanité* 

Lucile rendue à e\le<-même , fe fentit corn-* 
me foulagée d'un fardeau qui l'accabloit. Mais 
d'un côté les dangers de l'amour qu'elle venoic 
de connottre , de l'autre la trille perfpei^live 
d'une éternelle indifférence , ne lui lailTerenc 
voir dans l'avoir que de cruelles inquiétudes « 
t>u que des ennuis accablants. Hé quoi l difoit^ 
elle ) le ciel ne m'a«t-il donné un cœur fenfi- 
ble que pour me rendre le jouet d'un /at , la 
victime a'un tyran , ou la trifle compagne 
d'une efpece de iage qui ne s'affeéle & ne s'é- 
meut de rien ? Ces réflexions la plongèrent dans, 
une langueur qu'elle ne put diffimuler ; fa ^- 
«iété s*en refTentit éc devint bientôt auill rrif* 
te qu'elle. Les femmes , dont fa maifon éroic 
le rendez-vous , en furent allaimées* £lhe eft 

Serdue , dirent-elles ^ û nous ne la retiroof 
e cet état fv^nefle ; la voilà dégoûtée du mon* 
de : elle n'aima p)us.quela folicude ; les fyrnp* 
tomes de fa ipélancoUe deviennent chaque joue 
plus terribles ^ ^ ^ moins de quelque pa(!îoi% 
violente qui la ranime.» il e(l à craindre qu*eU 
le ne retombe en puiffancç de mari. Ne con» 
ooiflbns- nous perfonne qui puifle tourner cet* 
le jeune cêtc ! Blaxftzi lui - même s'y cft ma. 

E a 


À 


ç^ CONTES 

pris , & n'en eft pas venu à bout. Pour ce 
Clairfons, fur lequel nous comptions , c'efl 
un petit fot qui aime comme un fou , iln'efl 
pas étonnant qu'elle en foit excédée. Atten- 
dez i dit Céphife après avoir rêvé quelque 
temps , Lucile a du romanefque dansTeCprit; 
il lui faut de la fëerie , ôc le magnifique Do« 
rimon eft juftcmcnt l'homme qui lui convient, 
ïlle . en rafollera , j'en fuis fûre ; engageons-la 
feulement s^ lui demander à fouper dans fa 
belle maifpn de campagne : )e me charge de le 
prévenir éc de lui faire fa leçon. La partie fut 
acceptée , & Dorimon en fut averti. 

Dorimôh étoit l*homme du monde qui fça- 
Toitle mieux quels étoient les plus habiles Ar- 
tifles « qui les accueilloit avec le plus de grâ- 
ces , éc qui les récompenfoit le plus libérale- 
ment ; aufli avoit-il la réputation de connoif- 
ieur 6c d'homme de goût. 

Si dans quelques fiecleson lifoit ce conte , on 
le croiroit fait à plaifîr , & le féjour que je vais 
décrire pafleroit pour un château de fée ^ mais 
ce n'eft pas ma faute (1 le luxe de notre temps 
l-e difpute au mcrveilteux des fables , & fi dans 
la peinture de nos folies la vraifemblance man- 
que à la vérité. 

Sur les riches bords de la Seine s'élève en 
amphitéâtre un coteau expofé aux premiers 
rayons de l'aurore , 6c aux feux ardents du mi< 
di. La forêt qui le couronne le défend du fouf- 
fle glacé des vents du nord , fc de l'humide 
influence du couchant. Du fommet de la col- 
line tombent en cafcades trois fources abon- 
dantes d'une eau plus pure que le cr^ftal ; la 
main induflrieufe aà l'art les a conduites par 
mille détours fur des pentes de verdure. Tan- 
tôt ces eaux fe divifent , 6c ferpentant en ruif- 
feaux ; tantôt elles fe rétmiffent dans des baf- 
fitis ou le ciel k plait à fe mirer ^ t^tôt 
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elles fe précipitent & vont fe briref contre des 
rochers taillés en grottes , où le cifeau a imité 
les jeux variés de la nature. La ieine qui ie 
courbe au pied de la colline ^, les reçoit dans 
fon paiflble fein ; & leur chute rappelle ce 
.temps fabuleux où les Nymphes des fontaines 
defcendoient dans Phumide palais des Fleuves, 
pour y tempérer les ardeurs delà jeunefTe 6c de 
l'amour. 

Un caprke ingénieux femble avoir deiSné 
* les jardins qu^ ces ondes arrofent. Toutes le* 
.parties de ce riant rableau font d'accord fans 
.monotomie , îafymmétrie même en^ expliquan- 
te j là vue s'y promené fans laiïîtude , & rj 
-lepofe faiis ennui. Une élégance noble , une. 
richeife bien ménagée , un goût mâle 6c pour- 
tant délicat « ont pris foin d'embellir ces )àr« 
.dins. On n'y voit rien de négligé., rien dere« 
. cherché avec trop d'art. Le concours des beau-* 
•tés (Impies en fait la magnificence j £c réqi^iH- 
bre Ses maflTes jpintes à la variété des former y 
prodiHt cette belle harmonie qui fait les déli- 
ces des yeux. 

Des bofquets ornés de fbatues , des treillages 
façonnés en corbeilles 6c en berceaux ^ décorenc 
•tous les jardins connus; mais le plus fouvent ces 
richeffes étalées fans intelligence 6c fans goût , 
ne caufent qu'une admiration froide 6c trifle^ 
que luit de près la fatiécé. Ici l'ordonnance 6c 
.l'enchaînement des parties ne font de mille 
fenfatioQs diverfcs qu'un -cnchàntemenç con- 
tinu. Le fécond objet qu'on découvre , ajoute 
au plaifîr que le premier a fait ; 6c l'un 6c l'au- 
tre s'embellifTent encore des charmes de l'ob* 
jet nouveau , qui Leur fuccede fans les effa- 
cer. 

Ce payfage délicieux eil terminé par un 
palais d'une architecture aérienne « Vordte 
Corinthien lui-même a moins d'élégance 6c 
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ée légèreté. Ici les colonnes imitent les péf*- 
Biiers unis en berceaux. La naiifance âes pâlî- 
mes forme un chapiteau plus naturel Se aufll 
Aoble que le vage de Callimaque. Ces palme& 
•^entrelacent dans l'intervalle des colonnes , êc 
leurs voluptés naturelles* dérobent aux yeux fé- 
<luits la pefanteur de l'entablement. Comme 
îts colonnes fuffifent à la folidité de l'édifice » 
elles laiiïent aux murs ime tranfparence iot^ 
tinue, au moyen des'vuides ménagés avec art* 
On n*y voit point de ces toîts redoublés qui 
écrafent notre architeâure moderne , Se l'irré- 
gularité choquame de nos cheminées gothiU 
,^ttes fe perd dans le couronnement. 

Le luxe intérieur du palstis répond à la ma^ 
gnificence de^ dehors. C'eft le temple des art& 
le du goût. Le pinceau , le cifeau ,. le burin \ 
tout ce que riaduilrie a inventé pour les déli-^ 
ces de la vie , y eft étalé avec une fage profu* 
lîon , Se les voluptés » filles de l'opulence » f 
flattent l'amc* par tous les fcns. , ' 

Lucile fut ébfeuie de tant de magnificence ^ 
la première foirée lui parut un fonge : ce ne fut 
qu'un tiflu de fpe6lacles«t de fttcs dont elle s'a- 

Î|erçut bien qu^riie étoit la divinité. L'empref- 
ement , la vivacité , la galanterie avec laquelle 
Dorimon fit les honneurs de ce beau féjour , lei 
changements de fcene qu'il produiloit d'un feul 
regard , l'empire abfolu qu'il fcmbîoit exercer 
fur les arts & fur les plaifîrs » rappcUoient à Lu-^ 
cile tout ce qu'elle a voit lu des plus célèbres 
enchanteurs. Ellen'ofçit fe fier à'fes yeux , & fe 
croyoit enchantée, elle-même. Si Dorimon eût 
profité de rivrefle où elle étoit plongée , peut- 
être le fonge eut-il fini comme nniflent les ro** 
i!\ans nouveaux. Mais Dorimon ne fut que ga^ 
lant i Se tout ce qu'il ofa fe permettre fut 
ëe demander à Lucile qu'elle vtnt quelque-^ 
fois embellir fon hermiuge : car ceft amfi qu'il 
aommoic ce iéjour» 
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£es compagnes de Lucile l'avoieiit ob-^ 
tbnrée a^ec foin. Les plus expérimentées r 
jugèrent que Dorimon s^écôit trop occupé 
de fa magnificence , Se pas aiTèî de Ion bon^ 
Bear. Il falioit faifîf > difoient-eHes ; le pre* 
thier moment dé la furprife r c'eft une elpé*- 
ce de raviflTement que l'on xl^éprouv« pas deum 
fcis. 

Cependant Lucile , la tête' remplie de 
tout ce qu'elle 'V^lioit de voir , le faifoir 
de Dorimon lui -^ même la plus merveilléufe 
idée. Tant db galanterie fuppofoit une ima^- 
gination Vive de brillante , ua eiprit cuU- 
Hyé,,un goât délicat , ft un amdm î sHl 
Tétoit jamais , tout occupé du foin de plaire*. 
Ce portrait , quoiqu'un peu H atté , ne man<» 
quoit pas de refïemblaâce. Dofimoa étoit 
^une encore «yt'une ^ure tltcéreiTante , 8c 
du caraékere le plus enjoué. Soft êfpTit étoir 
tout en faillies r il avoit dans lé feutimènt 
pe« de chaleur , mais beaucoup de fineffe*. 
Ferfonne ne difoit des chofes plus galan^r 
tes : mais il n*avoit pds lé don de les per^ 
liiader , on aimoit à l*encendre , on ne lê- 
croyoit fta. C'étoit l*homm6 dli mondé- 
fe plus féduifant pour une Coquettd^ y Sç \& 
moins dangereux pouir un6 femme à fenti* 
ment- 
Elle confi^atit à ït revoir thèz lui , fc 
ce furent de nouvelles fêtés» Mais en vaiil- 
ht galanterie* de Dorimbn y avoit ^affemblé 
tous les plaid» qu'elle fêifôit Aaître-, en vain 
ces plaifirs furent variés à chaque inftant 
avec autant^ d'art que dfe goât : Lucile etk- 
fài d'abord légèrement émue , bientôt après 
rafTafîée ; fc avant la fin du jour elle conçut 
qu'on pouvoit s*ennuyer d^ns ce 'féjour dé-* 
Ëcieux. Dorimon qui ne la quittoit pas , mif 
«a ufage tous. les talents de plaire : il lui 
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tint mille propos ingénîeuic ; il y en mêla: 
mêmes de tendres ; mais ce n'écoic point en- 
core ce qu'elle* avoit imaginé. Elle croyoic 
trouver un Dieu , 8c Dorimon n'étoit qu'un 
Jiomme ; le fade de fa maifon l'éclipfoit ,les pro- 
portions n'étoient.pas gardées ; & Dorimon en 
le furpafTant fut toujours au-deJous de Tidée 
que donnoit de lui tout ce qui l'environnoit. 

Il était bien loin de foui>çonner le. tort 
que lui faifoit cette comparaiion dans Tef- 
prit de Lucile » & il n'attendoit qu'un mo-* 
ment heureux pour profiter- de' fSs «avanta- 
ges. Après le concert 8c ' avant le toupet , 
il la mena , comme par hazard , dans un 
.cabinet folitaire , où elle iroit .rêver ; difoit- 
il , quand elle auroit des moments^ d*hu- 
meur. La porte s'ouvre i"& Lucile voit fon 
image répétée mille fois dans des trumeaux 
éblouifTants ; les peintures voluptueuses dont 
les paneaux étoiens «Couverts , fe multi- 
plioient autour d'elle. Luqjle crut voir en 
Te mirant la déeffe des - amours. A ce ipec- 
xacle il lui échappa un cri de furptife' 8c d'atl" 
miration , 8c Dorimon faifit Tinflant.de cet- 
te émotion foudaine. Régnez ici « voilà vû« 
tre trône , lui dit-il > en lui montrant un 
fopha que la main des Fées avoit femé de 
fleurs. Mon trône , dit Lucile en s'aifeyant , 
8c fur le ton de la gaieté l mais oui , je 
m'y trouve aflez bien , & je fuis reine d'uh 
joli peuple. Elle pàrloit de. la foule des 
amours qu'elle apperc'etoit dans les glaces.^ 
Parmi ces fujets daignerez - vous m'admet- 
tre , dit Dorimon avec ardeur > en fe jettanc 
à ks genoux ? Ah ! pour vous , dit-elle 
d'un air fërieux •, vous n'êtes pas un enfant : 
8c à ces mots elle voulut fe lever y mais il 
Ja retint d'une main hardie , 8c l'effort qu'el^ 
iefit pour s'échapper le rendit plus audacieux* 
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pu {uis^\e donc , dit-elle avec frayeur ? Laif- 
fez-moi , laifTez-moi , vous dis-je , ou mes 
-cris..... Ces mots lui impoferent : ezcufez « 
Madame , dit-il , une imprudence dont vous 
êtes un peu la caufe. Venir ici tê^e-à-tête fe 
lepofer fur ce fo(>ha , comme vous avez fait « 
c^ed donner à entendre , félon Tufage reçu ^ 
qu'on veut bien foufFrir un peu de violence. 
Avec vous ')e* vois bien que cela ne veut 
rien dire > nous nous fommes mal entendus. 
Oh ! très-mal > dit Lucile en fortant courrou- 
cée ; 6c Dorimon la fuivit un peu confus de 
fa méprife. Heureufemeot leur abfence n^st- 
voit pas été affez longue pour donner le 
temps d'jen médird Lucile diilimulant fon 
trouble , annonça qu'elle venoit de voir un 
cabinet très-bien décoré. On 7 courut en fou- 
ie ; 6c les cris d'admiration ne furent inter- 
rompus que par l'arrivée du fouper. 

La fomptuofîté de ce feflin fembloit renchérir 
encore fur tous les plai/irs qu'on avoit goûtés. 
Mais Dorimon eut beau prendre fur lui-même , 
il n'eut point cette gaieté qui lui étoit fi natu- 
relle ; 8c Lucile ne répondit , aux Galanteries 
qu'on lui adreÛbit pour la tirer de ik rêverie , 
que par ce fourire forcé avec lequel la poli- 
tefle tâche de déguifer la mauvai^ humeur. - 

Voilà , lui dirent fes amies en fe retirant 
avec elle , voilà l'homme qui. vous convient : 
avec lui la vie efl un enchantement continuel ; 
^ il femble que tous les plaifirs reconnoiffent fa 
voix : dés qu'il commande ils arrivent en fou- 
le. 

Il en eft , dit froidement Lucile , qui ne fe 
commandent point : ils font au-deifus des ri- 
cheifes ; on ne les trouve que dans fon cœur; 
Ma foi , ma chère enfant , lui dit Céphife , 
vous étts bien difficile. Oui , Madame , bien 
difficile j répondit-elle avec ua foupûr ; 6c peu- 
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dant tout le refle du voyage elle garda ti^ 
profond /ileiice. Ge n*efl-ià qu'une joliefein»^ 
me manquée > dirent (es amies en la quictanCii. 
£ncore n Tes ca(>rices étoient enjoués « on s'en: 
amiiferoit ; mats rien au monde n'efl plus tris- 
te. C'était bien la peine de fe fé parer de foxt 
j&ari pour être pruaé dans le moiide ! 

£ft-ce donc là ce monde fi vanté , difoic d& 
ibn côté Lucile ? rai parcouru rapidement 
tout ce qu'il y a de plus aimable ; qu'ai •> ]t- 
trouvé ? un fat, un jaloux , un homme avan- 
tageux , qui s'attribue comme autant de chaN* 
mes Tes jardins» fon palaii êc Tes fêtes ^ &c qur 
croit que la vertu la plus févere ne demande 
pas mieux qu6 de lui céder. Ah l que je hai» 
ces faifeurs de romans qui m'ont beicée de- 
leurs fables t L'imagination pleine de milld^ 
chimères , j'ai trouvé mon mari infipide , Se il 
Taut mieux que tout ce <|ue j'ai vu. Il eu Rm*- 
pie ; mais fa (implicite n'eit-elle pas mille fois 
préférable aux vaines prétentions d'un Blam« 
i^é ? l\ t(k ttanqjuille dans fes goûts ;. Se que: 
deviendrois-je s'il étoit violent Se paflfionné 
comme Clairfons t II m'aimoit peu , mais it 
a'aimoit que moi ; de ft j'avois été raifonna*^ 
ble , il m'aimoit a^ez pour me rendre heureu<^ 
fe. Je n'avois point avec lui de ces plaifîrs faf-^ 
tueux Se bruyants qui nous enivrent d'abord ^. 
êe qui bientôt nous excédent. Mats fa com« 
plaifance , fa dbuceur , fes attentions délicat 
tes me ménàgeoient à chaque infiant des plai* 
Urs plus purs, plus folidës , fîj'avois bieafçu:< 
les goûter. Inlenféc que j'étois tje couroit 
aprâ des illûfions , ft je fuyois le bonheur 
même : il^efl: dans le fîlence des paflions, dans 
l'équilibre Se le repo» de l'ame. Mais , hélas!! 
H eft bien temps de reconnoître mes erreurs », 
quand elles m'ont fait perdre l'amitié > la coh- 
iancc y, pcuc-ètie l'eflime de mon mari» Gra«- 
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ee- ait ciel ^ie n'ai à me reprocher que les îm* 
prudences de mon âge» Mais Lifere e(ï - il 
obligé dé m'en croire , 8c dai^ûeroic-il m'ë-* 
Coûter? Ah! qu*ll eft mal aifé de rentrer dan* 
fon deiroir quand- on en efl une fois Torti f 
Mal atfé t poarquoi donc ?^ Qui me retient ? 
I«a crainte d'être humiliée l Mais Lifere eft 
honnête homme ; Se s*il m*a épargnée dan* 
mes erreurs ,. m'accàbleroit- il dans mon re^i^ 
tour ? Je n'ai qu^'à me détacher d*une focié<» 
té ' pernicieufc ^ à vi^re ches moi avec celles 
de mes amies que mon époux refpeâe » ft^ 
^ue je puis Voir fans rougir. Tant qu'il m'a 
vue livrée au monde ,- it ne s'efl: pas rappro»- 
ché dé moi ; xâais s*il me voit rendue à moi<^ 
même « il daignera peut-être me rappeller à 
lui ; & fî Ton cœur ne m'eft pas rendu , la 
feule confolation qui me reilê eft celle de 
m'en rendre digne : )e ferai du moins ré'^ 
conciliée avec moi-même fi je ne piûs l'être 
divec mon mari» 

Eifere , en gémîdcHit , Pavore fuivie d«i 
yeux dans le tourbillon du monde : il comp-*^ 
toit fur la juileiFe de fon efprît 8c fur l'hon**- 
fiêteté de fon ame. Elle fenrira y difoit-il , Ui 
frivolité des plaiilrs qu'elle cherche , la fo>^ 
lie des femmes , la vanité des hommes , li|> 
feulTeté des uns dt des autres , 8c fî elle re* 
vient vertueufe , fa vertu n'en fera que plus 
affermie par les dangers qu'elle aura cou-» 
tus.. Mais aura -^ t - elle écnappé à tous les 
écueils qui l'environnent , aux charmes de 
ht louange ^ aux pièges de la fèdu6tion > aux 
attraits delà volupté ?É'onméprife le mon«« 
de qusnd on le connoit bien ; mais on s'y 
Kvre avant de le connoître , 8c: fouvent^ le 
coeur efl égaré avant que la raifon l'éclairer 
€■ !: Lucsle ^ s'écrioi&tl en regardant le por» 
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craie de fa femme qui étoic dans la folitti«' 
de Ton unique entrecien ; ô ! Lucile , vous 
étiez ù. digne d'éc]:e. heureufe \ Se je me flat- 
cois que tous le feriez avec moi. Hélas ! peut- 
être quelqu'un de ces ^olis corrupteurs qui font 
Tornement & les malheurs du monde , eft-il 
aâuellement occupé à féduire fon innocence ^ 
& ne s'obfline à fa défaite que pour le plai« 
Ar de s'en glorifier. Quoi l la honte de ma 
femme éleveroit entre nous une éternelle bar- 
rière ! Il ne me feroit plus permis de vivre avec 
celle dont la mort feule de voit me féparer ! Je 
l'ai trahie .en l'abandonnant. Le ciel m'a voie 
choifi pour gardien de fa jeuneffe imprudente 
& fragile. Je n'ai coniulté que Tufage , & je 
n'ai été frappé que de l'idée effrayante d'être 
haï comme un tyran* 

Tandis que. Lifere flottoit ainfi dans cette 
cruelle incertitude , Lucile n'étoit pas moins agi- 
tée entre le defir de retourner k lut , 6c la crainte 
d'en être rebutée. Vingt fois , après avoir paflTé 
la nuit à géniir 6c' k pleurer , elle s'étoit levée 
dans la réfolution d'aller attendre fon réveil « 
de fe jetter à fes pieds , ^ de lui demander 
pardon. Mais une nonte qui eft .bien ^conn^e' 
des âmes fen£bles & délicates « avbit tou- 
jours retenu Ces pas. Si Lifere ne la mépri- 
foit point , s'il confervûit encore pour elle 
quelque fenfîbilité , quelque eflime ; depuis 
le temps qu'elle avoit rompu avec fes focié- 
tés , depuis qu*clle vivoit retirée 6c foli- 
caire , comment n'avoit - il pas . daigné la 
voir une feule fois ? Tous les Jours en paf- 
fant il s'informoit de la fanté de Madame ; 
elle l'entendoit ; elle efpéroit qu'à la fin .il 
demanderoit. à .la voir : chaque jour cet cf^ 
poir renaiiFoic ; elle attendoit toute trem-^ 
tlante le . moment du paflage de Lifere ; elle 
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«^approchoit le plus près qu'il lui ëtoît pof- 
Hbîe pour l'écouter , & ie retiroit toute en 
larmes , après avoir entendu demander en 
.' pàflant : càmment fe pofte Madame ? Elle au<« 
roit voulu que Lifere fut inllruit de fon re« 
pentir , de ion retour à elle-même i mais à q\ii 
le fier , difoir-elle? à des amis ? En eft-il d'af* 
fez sûrs , d'affez difcrets , d'alTez fages pour une 
entremise G. délicate ? Les uns en auroient 
les talents , Se n'en auroient pas le zèle ; 6c 
les autres en auroient le zèle , 6c n'en au- 
roient pas les talents : d'ailleurs il efl û dur 
de conher aux autres ce qu'on n'ofe s'avouer 
à foi-même ! Une Lettre. • . . . Mais que lui 
écrirois-jç ? des mots vagues ne 1^ touche- 
roient pas^ 6c les détails (ont fi humiliants! 
£i\fin il lui vint une idée dont fa délicateffe 
Se fa fenfibilité furent également fatisfaites, ' 
iiifere s'éroit abfcnté pour deux jours , 6c 
Lucile faiiit le temps de ion abfçhce' pour exé- 
cuter fon deflcin. 

Lifere avoit un vieux domeflique , que Lu- 
cile avoit vu s'attendrir au moment de leur 
fépararion , 6c dont le zèle ,. l'honnêteté , 
la difcrétion lui étoient connus. Ambroife , 
lui dit-elle , j'ai un fervice à vous demander* 
Ah ! Madame , dit le bon homme , ordon« 
nez i je fuis à vous de toute mon ame : 
plût à Dieu que vous 6c mon maître vous 
vous aimailiez comme je vous aime ! Je ne 
fçais qui de vous deux à tort , mais je vous 
plains tous les deux : c'étoit un charme de 
vous voir «nfemble , & je ne vois plus rien 
ici qui ne m'afflige i depuis que vous faites 
mauvais ménage. C'efl peut-être ma faute , 
. dit Lucile humiliée ; mais , mon enfant , le 
mal n'eft pas fans remède : fais feulement 
ce que je te dirai. Tu fçais que mon por- 
xraic eft dans la diainbre de ton ms^tre ? Oh! 
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oui , Madame , il le fçait bien auffi ; car U 
s'enferme quelquefois a\rec lui des journées 
entières ; ced toute fa confolation > il le re-* 
^arde , il lui parle , il foupire 4 faire pitié » 
4c je vois bien que le pauvre homme aimC'» 
roit encore mieux ^'entretenir avec vous « 
u'avec votre reifemblance, — Tu me dis-là 
es choies fort confolantes , mon cher Am-« 
broile > mais va prendre ce portrait en ca-> 
-chette ^ êc choifis , pour l'apporter chez moi , 
iin moment où tu ne fois vu de perfonne, — -• 
Moi , Madame , priver mon maître de ce 
qu'il a de plus cher au monde ! Demandes- 
moi plutôt n>a vie. Kaflure-toi , reprit Lu* 
-cile , mon denTein n'ell pas dé l'en priver. 
Demain au ibir tu viendras le prendre flc le 
remettre en place , je te demanderaf feule- 
snent de n'en rien dire àmonmari, A la bon- 
ne heure , dit Ambroife. Je fçais que vouv 
^tes la bonté même , ^ vous ne voudries 
pas me donner à la fin de mes jours le cha- 
grin d'avoir affligé mon maître. Le fidèle 
Ambroife exécuta l'ordre de Lucile. Elle 
^voit dans (on portrait l'air tendte Se lan* 
guilTant qui lui étoit naturel ; mais fon 
fegard étoit ferein êç f^ cheveux étoient 
mêlés de fleurs. £Ue fit venir fon Peintre ^ 
lui ordonna de la reprefenter échévelée , 6ç 
îàc faire couler des larmes de fes yeux. Dè$ 
que fon idée fut remplie , le tableau fut repla* 
ce 4ans l'appartement de Liière. Il arrive , de 
bientôt Ces yeux fe lèvent fur cet objet chéri 
Il efl aifé de concevoir quel fut l'excès de (a 
furprife. |<es cheveux épars le frappèrent d'à- 
|)ord : il approche , de il voit couler des lar-» 
mes* Ah ? s'écrkt-^il ; ah 1 Lucile , font-cc 
les. laraK}s du repentir ? Eft^ce-là la douleur 
de l'amour ? Il fort tranfponé , il vole ches 
cUç , 'û\% çi^ejxk^ djB^ yeu* , il U trouve dana 


M O H A U X« «t 

la -même fîcuation ou le tableau la lai avoîc 
prefentée« Immobile un infiant , il la xoa^ 
«èinple avec actendriCTement ; Se tout-à-coup « 
le précipitant à fe^ genoux ? £il>il bien vrai , 
•4dit-il , que ma femme me feit rendue ? Oui • 
dit Lucile avec des fanglocs , oui , fi vous 
la trouvez encore digne de vous* Peut-elle 
avoir celTé de l'être , rçprit Lifere en la fer- 
Tant dans fes bras ? Non ^ mon enfant , raCTure- 
toi ; je connois ton ame, 6c je n^ai jamais 
«ceffé de te plaindre & de t'e(limer. Tu ne 
reviendrais pas à moi fi le monde avoit pu te 
réduire > 6c ce recour volontaire efl la preuve 
de ta vertu. Oh 4 grâce au ciel, dit-elle >« ( le^ 
cœur foulage par les pleurs qui couloient en 
abondance de fes yeux ) grâce au ciel , )e n'ai 
^ rougir d'aucune foibleSe honteufe : )'ai été 
folle , mais j'ai été honnête. Si )*en doucois « 
ierois-tu dans mon fein , reprit Lifere; Se à 
cçs rnots^ . «.^ Mais qui peut rendre les tranf« 
ports de deux cœurs lenfîbles , qui « après avoir 
gémï d'une féparatîon cruelle , fe réunifient 
.pour toujours ? En apprenant leur réconcilia- 
tion » leurs gens furent faifis de joie , 6c le boa 
liomme Ambrçife difoit ^ les yeux mouillés de 
larmes « Dieu foiç loué ^ je mourrai content. 

Depuis ce jour la tendre union de ces époux 
fcrt d'exemple à tous ceux de leur âge. Leur 
divorce les a convaincus que le monde n*a« 
voit rien qui put les dédommager l'un de Tau^ 
tre : 6c ceftce que j'appelle un divorce i^u-i 
j^ox. 
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ANNE TE ET LUBIN, 

Hifioîrt véritaMe. 

S'I X efl dangereux de tout dire aux enfans , 
il efl plus dangereux encore de leur laifTer 
tout ignorer. Il y a des fautes graves félon les 
lx>ix j qui ne font point telles aux yeux de la na- 
ture ; 6c Ton va voir dans quel abyme celle-ci 
conduit l'innocence qui a le bandeau furies veux. 

«Annete 8c Lubin étoient enfans de deuxfœurs* 
Ces liens étroits du fang dévoient être incom- 
patibles avec ceux du mariage. Mais Annete 6c 
Lubin ne fe doutoient pas quUl y eût au monde 
d'autres loix que les loix (impies de la nature. 
Depuis rage de huit ans ils gardoient les mou- 
tons enfemble^ fur les bords ri ans de la Seine* 
Ils touchoient à leur feizieme année ; mais leur 
jeunelTe ne différoit guère de Tenfance , que par 
un fentiiqent plus vif de leur mutuelle amitié« . 

Annete , fous un (impie bavolet , relevoit né- 
gligemment fa chevelure d*un noir d'ébene. 
Deux grands yeux bleus pétilloient à travers fes 
longues paupières , 6c difoient trés-innocem- 
ment tout ce que tâchent d'exprimer les yeux 
éteints de nos froides coquettes. Ses lèvres de 
tofes appelloiént le baifer. Son teint bruni par 
le foleil , étoit animé de cette légère nuance de 
pourpre qui colore le duvet de la pêche. Tout 
ce que les voiles de la pudeur déroboient aux 
rayons du jour , eifaçoit la blancheur du lys : 
on croyoit voir la tête d'une brune picquante 
fur les épaules d'une belle blonde. 

Lubin avoir cet air décidé , ouvert 6c 
Joyeux qui annonce un cœur libre 6c con- 
tent , fon regard étoit celui du dc(îr» Son 
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îire celui de la joie. En éclatant , il lalfToîc voir 
des dents plus blanches que Mvoire. La frai-* 
cheur de les joues arrondies invitoit la main 
à les flatter. Ajoutez à cela ua nez en Pair « 
une fofTettê au menton , des cheveux blonds ar- 
gentins , bouclés des mains de la nature ; une 
taille leite , une démarche délibérée ,^ Tingé* 
nuité de Page d'or qui ne doute 8c ne rougit de 
fkn. C'efl le portrait du coufin d*Annete. 

La philo fophie rapproche l'homme de la na-> 
cure , Se ceil pour cela que Mnftinâ lui re Sem- 
ble quelquefois. Je ne ferois donc pas furpris 
que l'on trouvât mes bergers un peu philofo- 
phes ; mais j'avertis que c'eft fans le fçavoir. 

Comme ils aVloient fouvent l'un &c l'autre 
-vendre des fruits Se du lait à la ville , §c qu'on 
fe plaifoit à les voir , ils avoient occafkm d'ob- 
ferver ce qui fe pa(foit dans le monde , & fe 
rendoient compte l'un à l'autre de' leurs oetUes 
réflexions. Ils comparoient leur fort à celui des^ 
citoyens les plus opulens, 6c fe trouvoient plus . 
heureux 6c plus fkges. Le» infenfé» « difoit Lu<- 
bin ! pendant les plus beaux jours de l'année , 
ils S'enferment dans deis, carrières I N*efl-il patf 
vrai , Annete , que notre cabane efl préférable 
à ces prifons magnlHques qu41s appellent des 
palais f Quax^ce feuillage qui nous couvre el!r 
brûié par le foleil , je vais dans la forêt- voifli-« 
ne , 6c ]e te fais , dans moins d'une heure , une* 
Aouvelle maifon plus riante que la- première .r 
L*air 6c la lumière font à nous. Une branche de 
moins nous donne la fraikheur du. levant our 
du riord ;. une branche de plus nous garantie 
dés ardeurs du midi , 6c des pluies du couchant t 
cela n'eft pas bien cher > Annete ?. 

Non vraiment, difoit*elle , & je ne ff ais pas 
pt>urquoi , dans la belle faifon , ils ne viennenç 
pas tous deux à deux , habiter une jolie cabane^ 
As-tu vu^ V Lubia ^ cts tapis donc ils font- â 
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glorieux ? quelle comparaifon avec nos tîts. dèr 
verdure ! comme on y dort l comme on s*y ré«» 
veille .' - Et toi « Annete , as-cu rc^màrqùé queE 
foin ils prennent pour donner un air de campa* 
gne aux murailles qui les enferment V Ces pajfa* 
ges quMls tâchent d'imiter , la nature les a faits^ 
pour nous ; c'eft^ pour nous que le foleil les 
éclaire ; c*eil pour nous q^ue les faifons fe plai-^ 
fent à les vaiieE* Tu. as bien raifon , difoit An-f 
nete. Je portai Tautre jour des fraifes aune Da- 
me de qualité ; on lui i&ifoit de la nmûque*. 
Ah ! Lubin , quel bruit terrible ^ Je difois enmoi->- 
même : que ne vient^elle quelque matin enten-» 
dre nos rollignols : la malheureufe femme étoic 
couchée fur des couffins ; elle bâilloit à faire 
pitii. Je demandai qu'ayoit Madame. On me 
répondit qu'elle, avoit des vapeurs. $çais-tu ^ 
I/ubin , ce que c'efl que des vapeurs ? - Hélas ^ 
sgn ; mais je me doute que c*eft quelqu'une- 
de ces maladies que Ton gagne à la ville , Se 
qui ôtent Tufage des jambes aux perfonnes de- 
qualité. Cela elt bien triile, n'efl-ce* pas , An-»^ 
aete ? Et fi Ton t'empéchoic de courir lur le ga* 
zon y tu feroisje crois > bien fâchée. - Oh ! très* 
lâchée ; car j'aime à courir y furrtout , Lubin p^ 
quand je cours après toi* 

Telle étoit à peu pi^s Ta Fhilorephie de Lu-- 
bin Se d' Annete. Exempts d'envie 8c d'ambition ^ 
leur état n'avôit peur eux rien d'humiliant , xïem 
•de pénible. Ils palToient les belles. faifons dans^ 
cette cabane verooyante , chefî d'œuY*e île l'arc 
de Lubin. Le foir il falloir ramener les trou^ 
peaux au viUage ; mais la fatigue Se les plai<«^ 
Brs du jëur leur prépareîent un repos tran-^ 
quille. L'aurore les rappelloit dans les champs 
plus empreffés de fé revoir. Le fomAeil n*ef» 
laçoit de leur vie que les momens de l'abfen- 
jce : il les déroboit à l'ennui. Cependant 
im i>onheur fi pur ae^ fut pas« inaltérable*. 
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Ba taHle légère d'Annece s'arrondiiToit îhTèDit « 
blemenc- Elle n'en fçavoic pas la caufe ; Lubia 
hii-même ne s'en doutoit pas. 

Le Bailli du village fut le premier' qui s'en 
«pperçuc. Dieu vous garde , Annete , lui dit-* 
M un jour: vous me femblez bien rondelette* 
U efi: vrai , dit-elle , en faïfant la révérence. -* 
Mais, Annete > quel accident eft - il donc 
arrivé £> èe joli corfage ?. auriez - vous eu 
quelque* amoureux r - Quelque amoureux ! 
non pas que je fçache.. - Ah L ma fille , rien 
li'efl pi us. certain ; vous avez écouté quel- 
qu'un de- nos Jeunes garçonsé » Vraimenc 
eui , je les écoute : eft-ce que cela gâté la 
faille ? - Non pas cela ; mais quelqu'un d'eux 
TOUS aura fait dés amitiés» «^ Des amitiés I 
«fTurémenc , Lubin & moi nous nous en fai<* 
fbns tant que le jour dure. «'Et vous lui avea 
tout accordé , n'eft-ce pas ?— • Oh 1 mon Dieu, 
oui : Lubin âi moi nous n'avons rien à nous 
sefûfer. — — Comment donc , rien à vous re-*- 
lufer ! — Oh l:jien du tout ; je ferois bien fô^ 
chée qu^il fe réfervàc q^ielque chofe , 9c plui 
£lchée encore de lui laifler cn^ire que }'at 
quelque chofe qui n^efl pat à lui. *-*- Ne fom<^ 
mes-nous pascouÊns?^-*- Côufins ! — ^ C(Mifin« 
germains , vous dis-je.^. O ciel , s'écria le 
Bailli y voici bien une autre 'aventure ! t— 
Sans cela , croyez - vous que nous fuilîons 
roue le jour enfemble ; que nou^ n>eu0iona 
qu'une même cabane? J'ai bien. oui dire que 
les berger» font à craindre ; mais ua Couiin 
n*eil pas dangereux. .Le Juge continua d'in* 
cerroger ; Annete confinua de répondre, f% 
bien qu'il fut plus clair que le jour qu'elle fe- 
roit bientôt raere. Devenir mère avant le 
mariage l.c'étoit une énigme pour Annete«. 
Le Bailli la lui expliqua. Hé quoi , lui dit-il ^. 
la première fois que ce malheur eft arrivé^ 
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le foîeil ne $»eft pas obfcurci ? le Cîcl n'a 
pas tonné fur vous? Non , répondit Annece , 
il m'en fouvient : il fatfoit le plus beau temps 
du monde. — La terre n'a pas tremblé ? eUe 
Be s'eft pas entr'ouverte ? -—Hélas , non , dit 
encore Annete , je la revis couverte de 
fleurs. — — Et ^avez-vous qAiel crime vous Hvea 
commis ? — Je ne fçais pas ce que c'eft qu'un 
crime ; mais tout ce que nous avons fait ^'^e 
vous jure que c'ed de bonnç amitié âc fans 
aucune malice. Vous croyez que )e. fuis 
grofle ; je ne l'aurois jamais deviné î mais & 
cela eft , j*en fuis bien aife .' je ferai peut-être 
un petit Lubin^ Non , reprit l'homme de 
loir s vous mettrez au monde un enfant qui 
ne reconnoîtra ni fon père , ni fa mère , qui 
rougira de fa naiffance , de qui vous la re- 
prochera. Qu^avez - vous fait , malheureufe 
fille : qu'avez-YOus fait f Que je vous plains t 
êc que je plains cet innocent ! Ges dernières 
paroles firent pâlir Se friffonner Annete. Lu- 
bin la trouva toute en larmes. Ecoute , lui 
dit-elib avec effroi , fça«s-tu ce qui nous ar- 
rive ^ Je fu^s groffc; — Tu efl grofle ? & de 
qui ?— - De toi. — ^ Tu badines — î— Et comment 
celae(l-il arrivé ?' ^Le Bailli vient de me l'ex- 
pliquer» H-é bien- ?* Hé^bien , quand nous 

croyions ne nous .faire que des amitiés , c*é- 
•oit l'amour que nous ^failtons. Gela e(l drôle ^ 
dit Lubin 1* voyez. un peu comme on vient 
au monde. Mais tu pleures , ma chère An- 
net !• eft-ce que cela te fâche ? — Oui , le 
BàiUi me fait trembler : mon enfant , dit- il , 
ne cennotrra ni père ni mère : il nous repro- 
chera fa naiffance, — — A caufe ? A caufe 

que nous fommes coufîns , êc que nous avons 
teit un crime. Sçais-tu- , Lubin , ce que c'efi 
qu*un crime ?' — Oui : c'efl une vilaine chofew 
WdtSf exeiaple t c'eft un crime q^ue d'ôtec la 
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vleîi qtxelqu^ûn; Le Bailli ne fçaic ce qu41 dit.- 
Ah , mon cher Lubin ! va le trouver , je c*en 
conjure : je fuis toute tremblante. Il m^a mis 
)e ne fçais quoi dans l'ame , qui empoifonne 
coût le plaiur que j'avois à t*aimerr 

Lubin courut che^ le Bailli. Parlez donc ,.* 
Lui dit-il en l'abordant , Monfieur le Juge : 
vous voulez que je ne fois pas le père d& 
mon enfant y' Se qu^Annete ne foit pas fa 
iBere ? — Ah ' , malheureux ! ofes-tu te . mon-^ 
trer , dit le Bailli , après avoir perdis cette 
}.eune innocente ? Malheureux vous - même ^ 
répliqua Lubin. Je n'ai pomc perdu Annete ^ 
elle m^attend dans notre cabane*. Mais c*eil 
vous y méchant > qui lui avez mis , dit-il , 
dans Tame ■» je ne fçais quoi qui Taiflige ; 6c 
c'eft fort mal fait que d*aflliger Annexe. - Petit 
fcélérat ,c'efl bien toi qui lui as ravi ce qu'el- 
le avoir de plus cher au monde.. - £t quoi ? - 
I. 'innocence 6cl'honneur. - Je l'aime plus que 
ma vie ,. dit le berger ; 6c fi je lui ai fait quel- 
que tort , je fiûs ici pour le réparer. Marier-^ 
nous : qui vous en empêche ?- nous ne deman- 
dons pas mieux. - Cela efl impoilible. - Impof— 
fible ? 6c pourquoi? le plus difficile efl fait y 
ce me femble «. piûfque nous voilà père âi mè- 
re. Et c'eft-là le crime , s'écrioit le Juge : il 
faut vous féparer , vous fuir. - Nous fuir ? 
avez-voi^ bien le cœur de me le propofer ^ M» 
le Bailli ! 6c qui auroit (bin d'Annete 6c de fon 
enfant ? Moi y les quitter ! j'aimerois mieux 
mourir. La loi t'y oblige > dit le Bailli. Il tiy 
a pas de loi qui tienne ,. répondit Lubin en enr» 
fonçant Ton chapeau : nous avons, fait un en- 
fant fans vous ^ s'ii plaît au ciel \ nous en ferons 
d^autres , 6c nous, nous aimerons toujours,. 
Ah ! le hardi petit coquin qui fe révolte cor« 
cre la loi ! - An ! le méchant homme , le mau-^ 
Yais. coeuc , qui veut que j^abandonne Annete*. 


Allons trouycr notre pafteur, fe dit-îràlùî^ 
»ême r c'eft un homme de bien qui aura pi- 
tié de nous: Le Pafleur fut plus févere que le^ 
Juge , de Lubin fe retira confondu d'avoir of- 
lènféle ciel Tans le fçaToir. Car enfin , difoit-il 
toujours , nous n'aTons fait du mal à perfonne- 

Ma chère- Annete , s'écria Lubi» en la re— 
▼oyant , tout le monde nous condamne ; mais- 
tout le monde a beau dire>|e ne t'abandonnerai- 
Jamais. Je fuis groffe , dit Aimete le vifage- 
appuyé fur fes deux mains- qu'elle baignoic de." 
fes larmes; je fuis groffe ,& je ne puis être t» 
femme .' Laifle-mei , je fuis défoféë^^ i je n'ai^ 
plus de pi ai ffr à te. voir. Hélas 1 j»ai honte dé- 
moi-mêmes & )^ me reproche tous les momens 
que j'ai paffés avec toi. Ah lie maudit Bailli , 
difoit Lu&in , fans lui nous étioiis £ heureux t. 

Dès ce moment , A-nnete en proie à -fa dou-- 
leur , ne pouVoit fouifrir la lumière. Si Liubin • 
vouloir la confoler , il voyoit redfeubler fes lar- 
mes : elle ne répondoic à fes carelTes qu'en le 
repouffant avec effrai. Quoi ! ma chère Anne- 
ce , lui difoh-il , ne fuis je plus ce Lubin que 
tu aimois tant ? -Hélas , non , tu n'es plus le 
même. Je tremble des que tu> m'approches ¥ 
mon enfant qui remue dans mon fein ,âc que- 
}?aurois eu tant de joieà fentir, femble fe-plain* 
(ire déjà que je lui ai donné mon coufîn pouc« 
père.. Tu vas donc haïr mon enfant » lut diCi 
Bubin en fangh>tanr ?^-0h ! non , non , je Tai- 
merai dé toute mon ame , dit-relle. Au moins ne. 
^rae défendra- t-on pas d'aimer mon enfant » de 
Hii donner mon lait 5e ma vie..Mais cetenfanc 
haïra fa mère: le Juge me l'a prédit. LatfTe- 
dire ce vieux démon , reprit Lubin en la fer- 
rent dans fes bras Se en la baignant de fes 
pleurs i ton en^nt t'aimera ^vaa. chère Anne-« 
te , il t'aimera , car je fuis fon peré; 
• £âtbia au-défefpoir , employoit toute l'é* 
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foquencedb^ la nature 5c de- ramour à' dlffiper 
là crainte Se la douleur d'Annete. Voyons , di* 
foît il :;qu*avons-nous fait pour irriter le ciel ?' 
Nous avons mené paître nos troupeaux daqs- 
les mêmes prairies ; ti ivYa pas de mal à cela.. 
Pai éleyjé une cabane y tu as- pris plaifir à Vy> 
repofer ; il n'y a pas de mal à cela. Tu dor- 
mois fur mes genoux , je refpirois ton halei«> 
ne ^ flc pour n'en pas perdre un foufflc je m'ap- 
prochois tout doucement ;; il n'y avoit pas de. 
mal encore. Il eft Txai que quel^efois éveil-- 
i^e par mes carelFes • . • • Hélas. L dit-eile cok. 
foupirant , il n^ avoit pas de mal à cela* 

lis avoient beau rappeller dans leur, mëmoi-»* 
xe tout ce qui s*étoit paiTé dans la cabane y ils^. 
n'y voyoient rien que dé naturel de d'innocent ^ 
rien dont perfonne eût à fe plaindre* > rien, 
dont .le ciel pût fe courroucer.. Cependant 
voilà tout y difoit le berger ; où.eft donc le: 
crime ?- Nous femmes eoufins ,, c'efl un mal-^ 
heur ; mais s^il n'empêche pas que l'on s'aime ^ 
doit-il empêcher que l'on fe marie ?^En fuis*je^ 
moins le père de mon enfant ? £t toi , en es-ti» 
moins fa^ mère ? Veul^-tu m'en croire , Anne« 
te V laiiTons-lies dire , tu n'es à perfonne > je- 
fiiis à moi ; nous difpofons dé nous : chacune 
feic de ion bien ce que bon lui Aîmble.: Nous, 
aurons un enfant ?^tant mieux., Si c'efl une fil- 
le y die fera gentille ft: douce comme toi ;;. 
fi c'efl un garçon y ri fera ailerte 6c ieyeu» 
comme fon père. Ce fera un tréfor à nous» 
deux : nous t'aîmeron» à qui mieux, mieux ;. 
êc quoi qu'on endife , il' reconnoitra fonperer 
ft fa mère aux tendres foins que nmu preu'-- 
drons de lui. Lubin avoit beau- faire parler le- 
fisfttiment& la raifon,Anneten'étoit point tran*-v 
quille , & fon inquiétude redôubloit tous le». 
)ours. Elle n'avoir rien compris aux difcours dife 
Bailli i mais cetteobfcurité même lui rendoiti*e&« 
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reprocKes Se fes menaces plus terribles.- 

Lubin qui la voyoit fe canfumer de crif-» 
teffé , lui dit un i^ann : ma chère Annece ^ 
ta douleur me fera mourir ; reviens à toi « je 
c*en conjure, y ai imaginé cette nuitunexpé-- 
dienc qiû peut, nous réu^. Le Curé m*a die 
queHî nous étions riches il n'y auroit que demi- 
mal , 9c qu^avec beaucoup d'argent les couftns 
ietiroientde peine ^ allons trouver le Seigneur 
du lieu : il efl riche , & il n'efl pas £er , c'eft 
notre Père à tous : pour lui un berger eil ua 
bomme ; 8c j'ai oui dire dans le village qu^il ai- 
me qu'on faue des enfans.^ Nous lui conterons 
notre aventure , 6c nous lui demanderons qu'il 
nous aide à réparer le mal s'il y en. a* Quoi l 
tu oferois dit la berbère ? - Pourquoi non » 
reprit Lubin ? Monfeigneur efl la bonté mê- 
me ^ ft nous ferions les premiers malheureux " 
qu*il auroit laifTés (ans feceurs. 

Voilà donc Annete de Lubip- qjui s'achemi- 
nent vers le château. Ils demandent à parler à 
Monfeigneur ,■ Se on leur permet de paroître* 
Annete , les yeux baiffés^ySc les mains jointes ' 
ftu* fan petit ventre arrondi » fait une réyérencd 
modefle. Lubin tire le piçd, 6c 6te fon chapeau», 
avec les ^^races naïves de la nature.. Monfei* 
gneur , dit-il , voilà Annece qui eflgrolTe ,. fauf 
votre bon plai&r , Se c'ed moi tout feul qui lui 
ai fait ce tort-là^ Notre Juge ditq.u'il faut être 
mariés pour faire des enfans , moi je demande 
qu'on nous marte. Il dit que cela n'efl pas pof- 
iible , à caufe que nous lommes coufîns ; moi 
Je trouve que cela fe peut y attendu qu'Annete 
eft grofle ,-& qu'il n'eft pas plus difficile d'être 
mari que d'être père; Le Bailli nous donne au 
diable ,. êc nous nous recommandons à vousr 
L'homme jufle qui l'ëcoutoit fut obligé de fe 
contraindre , pour ne pas rire de la naraneue 
de Lubin. Mes enfants ,. ditril « le Bailli a raifon,. 
Mais rafiurez-vous ,. Se racontez-moi commenr 
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la cho(é s'cft palTée. Annete qui n'*avort pas 

trouvé le ton ae Lubin aflez touchant ( car la 

nature enfeigne aux femmes l*art d'attendrrr 9c 

de gagner les hommes , '6c Cicéron n'efî: qu'un 

écolier auprès d*une jeune folliciteufe ) Annete 
■ - - - ^.^^ 

lue 



qui nous elt arrive. Des lentance L.ubm 
9c moi nous gardions les moutons enfemble : 
nous nous careffîons étant enfants ; de quand on 
fe voit tous les jours , on grandit fans s'en ap- 
percevoir Nos parents font morts ; nourétions 
leuls au monde. Si nous ne nous aiqions pas « 
flifois-je , qui nous aimera ? Lubiû difoit la mê- 
me chofe. Le loiiîr ^ lacuriodcé »' je ne fçais 
quoi encore , nous a fait égayer toutes 1 espa- 
çons, de nou9témoigner que nous nous aimions* 
Et vous voyez ce qui nous arrive. Si j*ai mal fait, 
j'en mourrai de douleur. Tout ce que je defîre 
c'efl de mettre fon enfant au monde , pour le 
confoler quand je ne ferai plus. Ah ! Monfei- 
gner , dit Lubin en fondant en larmes , empê* 
S\ez qu'Annete Jié meure : je mourrois auflî , 5c 
ce feroit dommage. Si vous fçavicz comme nous 
vivions enfemble î 11 falloit nous voir avant 
que ce vieux Bailli nous eût mis la frayeur dans 
Tame fc'écoit^à qui étoir le plus gai^ Voyez à 
prefcnt comme elle eft pâle ôc trifte ^'"elle dont 
le teint pou voit défier toutes les fleurs du prin- 
temps. Ce qui ladéfcfpercleplus ,c'eft qu'on 
la menace que Ion enfant lui reprochefa fa 
naiflance. A ces dernières paroles , Annete ne' 
put retenir fes fai^glois. Il viendra donc 'dit* 
clle , me la reprocher fur ma tombe. Je ne de- 
mandé au ciel que de vivre aflez pour lui donner 
mon lait i Sz que j'expire dans le moment qu*il 
n'aura plus befoin de ta mère. A ces mots elle fc 
couvrit le vifage de /fon tablier , pout cacher 
les pleurs qui l'inpndoient. 

Tome U» ^ O. 
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. Le fage 8c vertueux monel dont ils împla-< 

roîent les fecours , écoittrop fenlible lui-même 

Sour n*être pas touché de cette fccne atten-* 
riffante. Allez , mes enfants » leur dit-il « vo-' 
tre innocence 6c rocre amour font également 
refpeâablês. Si .vous étiez ' riches , vous ob-» 
tiendriez la permifHon de vous aimer 6c d'être 
unis. Il n'eil pas juile que Tinfortune vous 
tienne lieu de crime. Il ne dédaigna pas d'é- 
crire à Rome en leur faveur, flcBenoît XIV. 
çonfentit avec joie que ces amants fufient 
époux. 
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Aneciote ancienne» 
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Ue tout légîflateur «qui veut s^afTurer du 
cœur des hommes , commence par ranger 
lesTemmes dû parti des loix 6c des mœurs ; qu'il 
mette la vertu âc la gloire fous la garde de 1^ 
beauté , fous la tutelle de Tamour : fans cet ac- 
cord il n'eil fur de rien. 

Telle fiit la politique tles Samnîtes» cette ré- 
publique guerrière qui fit palTer '^ome fous le 
}oug , 6c qui fut long-temps fa rivale. Ce qui 
jailoit d'un Samnite un guerrier , un patriote > 
Un homme vertueux à toute épreuve , c'étoiç 
le foin qu'on avoit eu d'attacher i toutes ces 
qualités le plus di?ne prix de l'amour. 

La cérémonie des mariages fe célébroit tous 

les ans dans une place immenfe , deflinée aux 

exercices militaires. Toute la ieuneffe , en étac 

de donner des citoyetis à la république , s*aiïem* 

bloit au jour folemnel» Là « tes garçons choiiife 
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iblent leur» époufes félon le rang que leurs ver- 
ciis iScleurs exploits leur a votent donné dans les 
ùiles delà patrie. On conçoit aifémenc quel 
triomphe ce devoit être pour celles qui avoienc 
la gloire d'être choifies par les vainqueurs , 6c 
combien Vorgueil ^l'amour , ces deuzreiforts 
des paHions humaines , donnoient de force à des 
vertus 9^d*où' dèpendoijc tout leur fuccês; On at^ 
tendoit tous les ans l^i cérémonie des mariages 
avec une timide impatience : jufques-là les gar» 
çons & les filles Samnites ne fe voyoient guère 
qu'au temple , fous les yeux desmeresft des fag^es 
vieillards , avec une modellie également invio-* 
lable po^r les deux fexes. A la vmté » cettfe gêne 
^uilere n'en étoit pas une pour les deiirs : les 
jeux-^ lecœurfaifoient un choix ; mais c'étoic 

Sour les enfants un devoir religieux 6c facré » 
9 ne confier leur inclination qu'aux auteurs de 
leurs iours : un pareil fecret divulgué étoit la 
honte d'une famille. Cette confidence intime du 
fentiment le plus cher à leur ame , ce tendre 
épanchement qu'il n'étoit permis de donner à 
fe^defirs « à fes regrets , à ion efpoir 6c à fcs 
craintes , que dans le fein refpe^able de la na- 
ture , renooit un père 6c une merè les amis , les 
confolateurs ^ les foutiens de leurs enfants. La 
gloire des uns y le bonheur des autres» joienoient 
tous les membres d'une famille par les plus vifs 
intérêts du tœur humain ; 6c cette fociécé de 
plaifir 6c de peine , cinventée par l'habitude, 6c 
confacrée par le devoir , fe perpétuoit jufqu'au 
lombeau. Si le fuccés trompoit leurs vœux. , une 
inclination qui ne s'étoit point manifeÂée » 
abandonnoit ion objet d'autant plus aifémenc 
' qu'elle fe fût en vain obflinée à le pourfuivre , 
6c qu'il falloir qu*elle fit place à l'objet d'un 
nouveau choix : c^r le mariage étoit un a6le , 
de jcitojen. Le légiflateur avoir penfé fa^. 
gemcAt , que celui qui ne veut point de 
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femme à lui , compte un peu fur celles lâes an- 
tres ; .& en faifkntun crime de radulcere^' ii 
avoir fait un devoir de ^hymen. Il aU'oitidonc 
fe prefenter .à TafTemblée dès qu^on'a<vott at* 
teint rage marqué par les loix , &c fi^e un choix 
félon fon rai\g , ne fût-il pas même. fek}n fet 
de (1rs. 

Parmi les peuples be Uig ueux , la beauté j^xlani 
le fexemême le plus Kuble , a quelque 'Chofe 
de fier de ^^ noble , qui fe reuent de leurs 
mœurs. La cBaiTtf écoit l'amufement le plus fa- 
milier des filles Samnites ; leur adreife à cirer 
l^eTàrc « leur légèreté à la^ourfe* font à^s tS^ 
lents inconnus parmi nous. Ces exercices don- 
noient à ieuc. taille une TouplefTe merveilleufe , 
êc à leur a6Uon une liberté pleine dejg^aces: 
délarmées , la modeflie étoit peinte fur leur 
front. Dès qu'elles attachoient le carquois , leur 
têtefe plaçoit avec une afTurance 'derrière ^êc 
le courage brilloit dans leurs yeux. La beau* 
té des hommes avoir un caraâere majeflueux 
éc fombre , .6c Tiftiage des combats « fans^ef*- 
fe prefertte « donnoit à leurs regards une fier* 
té gr^^^vè y Impbfante ^ farouche. Parmi cette 
jeuneffe guerrière on diflinguoit , à la délt- 
catelfe de fes traits, à fon air fenûble êc 
tendre , le fils du 'brave Télefpon , Tun des 
vieux Samnites qui avoient le mieux com-*> 
battu pour la liberté. Ce vieillard , ^ en re<-. 
mettant fes ^rines aux mains du jtune hom- 
me « lui avoir, dit : mon fils, j'entends quel- 
j^uefois nos vieillards , mauvais .plaifajnT^s, 
me dire que je devrois yous habUkr en fem- 
me ; âc qvit vous juriez faicune ' jblie chafie- 
, refTe. Ces , railleries affligent votre pete ; 
mais il s'en confole .« • dans l*efpoir ^u*au 
moins la nature ne fe fera ' pas mépriie au 
cœur qu'elle vous a donné. Raflurez-vous-^ 
mon père ^ lui répondicle jieuae hoinn^e piqué 
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cPémulàtion ; ces vieillards feront peat-être biedt - 
aifès quelque jour que leurs enfants fuiveht mot! 
exemple i^eu nrimportedu refte qu'on me pren- 
ne ici pour une fille « le$ Romains ne s^y trom« 
peronc pas. Agatis tin» parole à fon. père 9k, fit 
éclater dails fes premières campagnes ^ne intré* 
pidiré , une ardeur qui changea les railleries eof 
éloges. Ses compagnons fe cufodeirt avec éton- 
aement : qui croiroit que ce corps efféminé fût 
rempli d'un fi mâle courage ?'Lc froid ,la faim; 
les fatigues , rien-nc Pétonne ; avec fon air'^ôu^ 
chant 9l modefhr « il bravela mort tout comme 
nousé..^ 

\5n jour , en prefetrtedé T-ennemi ,' Agatis , 
▼ovanc de fang froid tomber autour de lui une 
grêle de flèches : vous qui êtes fi beau , com- 
aenr êtes- vous fi* brave , lui dit un de fes compa- 
gnons , remarquable par fa laideur ? Ace$ mots 
on donnante fignal dîrrattaque. Et vous qui.êtes 
& laid , répondit Agatis , voulez- vous voir qu2 
4e nous deux enlèvera Tétendard du batailloii 
que nous allons charger ? Il dit ; l'un 5c l'autre 
t^élaticent , & au- milieu du carnage ^ Agatis pa- 
rott l*étendàrd à la matm 

Cependant ilapprockoic de l'âge oùîl dévoie 
être au nombre aes époux , 4c par la qualité de 
père vÇ^btenîr celle de citoyen. Les jeunes filles, 
qui entendoient parler de fa v»lçur avec efli* 
Hxe ,-^ qui voyoient fa beauté avec une douce 
émotion , s'envioienrmumellement fes regards» 
Une feule enfifv les attira \ ce fut la-belle Ce-» 
phalide; / 

Elle réu»i<Ibit aif pius^ Haut poînr cette 
modeftiete cette fierté , ces grâces nobles ^- 
touckantes qui caraé^érifoient les beautés. Sam- 
BÎces; Lesloix , comme je l'ai dit , n»a voient 
pu défendre aux yeux de fe parler ; 5c les 
^eux de l'amour font bien éloquents > lorfqu'if 
«.^apa» d'aune langage.. Si vous avez vu qUeU 
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qucfoîs des amants contx^aints par la pttfcnct 
d^un témoin févere t n^adjnirez-*vOtts pas avec 
quelle rapidité toute l'ame fe développe dans ,. 
Téclair d'un coup d'œil échappé ? Un regard 
d*Agatis déclara fon trouble, fes deûrs ^ki crain- 
tes , fon efpoir, & l'émulation de vertu 6c de 
gloire dont Pamour venoit d'enôammer fon 
cœur. Céphalide femblôit défendre à fts yeux 
de rencontrer ceux d'Agatis ; mais fes yeux 
ëtoient quelquefois un peu lents à. lui obéir , 
<c ne fe bai^oient qu'après leur réponfe. Un 
}our fur-tour , & ce nit celui qui décida le 
triomphe de fon amant , un jour (es regards at- 
tachés fur \iû , après avoif été quelque temps 
immobiles « fe tournèrent vers le ciel avec Tex*- 
preflioh la plus tendre. Ah ! j'entends ce voeu , 
dit le jeune homme en lui-même > je l'entends de 
ie l'accomplirai. Fille charmante , me fuisr jetrop 
natté ? Vos yeux levés au ciel ne lui deman- 
doient-ils pas de me rendre digne de vous choi-* 
fir ? Hé bien ! le ciel vous a écoutée , je le fens 
aux mouvements de mon ame. Mais y hélas ! tour 
mes rivaux ( ôc j'en aurai fans nombre } vont me 
dlfputer cette gloire: uneadion d*éclat dépend 
àts circonûances j qu'ui» plus heureux que moi 
la faififle , il a l'honneur du premier choix , ôô 
le premier choix , belle Céphalide « tkc peu» 
manquer de tomber fur vous. 

Ces idées l'occupoient ians cefie , elles oc<* 
cupoient aufli fon amante. Si Agatis avoit à 
çhoilîr , difoit-elle , il me nommeroit « j'ofe 
le croire , je l*ai bien obfcrvé , j'ai bien lu 
dans fon ame. Soit qu'il fe prefente à mes 
compagnes , foit qu*il leur adreffe la parole , il 
n'a point avec elles cette complaifance, ce doux 
empréffement qu'il témoigne à me voir. Je 
m'apperçois même que fa voix luiturellement 
douce êc tendre , a quelque chofe encore de 
plus fenfible en me parlant. Ses yeux fur» 
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tout Oîi 1 fes yeux m»ont dît ce qu'ils 

ne.difent à perfonne ; ^ plût aux dieux qu'il 
fût lé feul qui me diflinguât de la foule ! Oui ; 
mon cher Agatis , ce feroit un malheur d'étrei 
belle pour un autre que pour toi. Quelle com- 
paraifon avec toute cette jeunefle qui m'effraie 
eu me cherchant des yeux ! Leur air meurtrier 
m^épouvante. Agatis efl vaillant, mais il n'a 
lien de féroce ; même lous les armes , on voie 
enrluiiene içais quoi d'attendrilTant. Il fera 
des prodiges de valeur , Ytn fuis fûre ; mais 
enfin fi la fortune trahit l'amour , êc quelqu'au- 
tre a Ta vantage. . . • . • Cette penfée me glace 
d'effroi. " ^ 

* Céphalide ne diflimula point fe$ allarmes à fa 
mère. Faites des vœux , lui dit-elle , faites des 
vœux pour la gloire d' Agatis ; vous en ferez 

£our le bonheur de votre fille. Je crois , je fuis 
ire quil m*aime , & puis-je ne pas 4*adorer ? 
Vous f^avez qu'il a l*emme de nos vieillards j 
il ed l'idole de toutes mes compagi^es ; je vois 
leur trouble , leur rougeur , leur émotion à fon 
approche : un mot <!e fa bouche les remplie 
â^orgueil.^ Hë bien ! '•■ dit la mère en fouriant , 
s*il vous aime , il vous choifîra. - Il me choifiroic 
fans doute s*il avoir le droit de choifir~i mais , 
ma mère. - Mais , ma fille , il aura fon tour. - 
Son tour « hélas ! il fera bien temps', reprit Cé^ 
phalid^ en baidant les yeux ! - Comment « ma 
nlle , il femble , à vous entendre , que c'efl à 
qui vous possédera : vous vous flattez un peu 
légèrement. - Je ne me flatte point ; je trem- 
ble ; heureufe il je n*aiiçu plaire qu'à celui que 
j*aimerai toiqours. 

Agatis de ion côté , la veille du jour qu*oii 
entroit en campagne, dit à fôn pêré* en l'em- 
braflant : adieu. ^ cher auteur de ma vie , ou 
vous me voyez pour la dernière fois , ou vous 
mt reverrez le plus giorieox de tou^ les enfans 
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des Sammtc^. - C'efl fort bien dit ,.mon enfantai 
voilà comme un fils bien né doit prçndre congé 
de fbn père. £fFe6iivèment je te vois animé 
d'une ardeur qui mV.tonne moi-même ; quels 
Dieux favorables te Tinfpirent ? -Quels Dieux ^ 
mon père ? La nature 6c Tamour , le defîr de 
vous imiter 8c de mériter Céphalide. r Oh j'en-»- 
tends ! Tamour s'en mêle : il n'y a pas de mal à 
cela. £h ! dis-moi un peu : il me femble avoir 
diftingué quelquefois ta CépKalide entre Ces 
compagnes. - Oui ; mon père , on. la diflingue 
aifément. -Jiiais fcais-tu bien qu'elle, eft fore 
belle ? - Belle / belie comme la sloire» - Je crois 
la voir , pourfuivit le vieillard qui fé plaifoic 
à l'animer 5 je lui trouve une taille de nymphe. 
Ah ! mon père y s'écrie Agatis , vous faites bien 
de l'honneur aux nvmphes. - Une démarche 
IcftcL.' - Et j^lus noble encore- Un teint frais ! * 
C'eil la rofc même. - De longs, cheveux noué» 
avec ffrace 1 - Et fes yeux , mon père î Se fei 
yeux 5 Oh • c'éicoit-là ce qu'il falloit voir , lori^ 
que s' élevant au ciel après Vêtre fixés fur moi y 
ils lui demandoient la vi^oire. Tu as raiipn ». 
elle efl toute clHarmante. ; ms^is tu dois avoic 
des rivaux ? - Des rivaux > )'.eo ai mille fans 
doute. - Us te l'enleverontil - Us me.Tenleve- 
ront ? - A te parler vrai , J'en ai peur ;. ç'eft 
une bien brave JeuneiTe que cette jeuneiTe 
Samnite ! - Oh ! brave tant qu'il vous plaira ; 
ce n'efl pas-là ce qui m'inquiète. Qu'on nous 
donne occafion de mériter Céphalid^ , vous en- 
tendrez parler de moi. Télefpon qui jûfqu'alor» 
s'étoit plu à l'aiguillonner ,, ne put retenir plus 
long-temps fès larmes. Ah .' le beaurorefent qua 
nous fait le ciel >, dit-il eiv l'émbraflant > lorf-i 
' qu'il nous' donne un cœur lenfîble 1 C'eft Iç 
principe de toutes les vertus. Mon cher enfant » 
tu m^combles de joie. Il me jçfle encore dans 
les. veines de quoi iaire une campagne «...^ tu 
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sn6 promis de II belles chofes, quft ye veux 
iàire celle-ci avec toi. 

. Le jaur du dépaix y félon- Tufage , toute l'ar« 
xnée déEla devant les }eunes filles rangées fut 
la place , pour animer les guerriers. Le boa 
vieillard Télefpon mar choit a côté de ion fils* 
Ah ^ ah ! difoient les jutres vieil lard«.> voilà 
Télefpon rajeuni : ^ù va-t-il donc au fon âge i 
à la nèce , répondit le bon homme « à la noce* 
Agatis lui fit remarquer de loin Céphalide qui 
s^élevoit au-deifus de fes compagnes avec une 
grâce toute célefle. Son perê , qui avoit le& 
yeiix fur lui , s'apperçut qu^en pafTant deyanc 
elle , ce vifage doux ôc ferein s'enflamma d'une 
ardeur guerrière». 6c devine terribtfe comme ce- 
lui de Mars. Courage , mon fils , lui dit-^ik^fbis 
amoureux , cela te Eed bien. 

Une partie de la campagne fe^paiTa « entre 
les Samnites 6& les Romains « a s'obferyer ', 
ikns en venir à* une aâion décifive. Les for- 
ces dci deux états conûfloient dans leur ar-r 
snée; Se les Généraux de part -Se d'autre lei. 
ménageoient en habiles gens. Cependant U» 
^euives Samnites à marier brâloient d'impa-»^ 
tience 4*en venir aux mains.. Je n'ai rien tait 
encore y difoit l'un , qui mérite d*être infcrit, 
dans les fafles de la république ; yaurai la 
konte de m'entendre nommer fans aucun élo-^ 

Î[e qui me diflingue» Quel dommage , difoic 
'autre , qu'on ne daigne pas nous ofirir l>oc* 
cafion^ de nous fignaler Lj'aurois fait des pro- 
diges dans cette campagne. Notre Général «. 
difoit. le plus grand nombre , veut nous def- 
. honorer aux yeux de nos vieillards de de nos. 
^poiifes. ^'il nous ramené fans combattre , -»£i 
aura lieu de croire qu'il s'eâ défié de nôtres 
valeur. 

Mais le fage guerrier qui étolc à leur tête 
kl eaUAdait (ans i'émouyoir.< Pe fa leateut 
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et de Ces délais il fe promectoît deux- ayànta^ 
ges: Tun de perfiiader à rennemi quHl écoit 
foibk ou timide , fc de l'engager , dans cette 
eonfiance « à l'attaquer imprudemment , Tau-^ 
tre de laîfTer croître l'impatience de Tes guer-« 
riers , 0c de porter leur ardeur à Texcés avant 
de rifquer la bataille. L'un 6t l'autre lui réur* 
fit. Le Général Romain haranguant fes trou* 
pes , leur £t voir les Samnites chancellants « 
êc tout pr^ts à fuir devant eux. Le génie de 
Rome l'emporte , leur dit-il : celui de nos en- 
nemis tremîble 6f> n'en peut foutenir l'approche* 
Allô PS , braves Romains , G. nous n'avons pas 
l'avantage du lieu , celui de la valeur y fup- 
plée , il eft À nous : marchons. Les voilà , die 
le Général S^mnite à fa jeunefTe impatiente ; 
laiiTons-les approcher îut^u'à la portée de l'arc ,' 
êc vous^ aurez alors toute liberté de mériter vos 
époufes. 
Les Romains s'avancent; les Samnites les 

' attendent de pied ferme. Fondons fur eux , dit 
le Général Romain ; un corps immobile né 
peut foutenir l'impétuofité de celui qui le 
heurte* Tout-à-coup les Samnites s'élancent eux« 
mêmes avec la raj^idité des coûrfiers quand 
on leur ouvre la barrière. Les Romains s'ar<^ 
rêtent ; ils reçoivent le choc fans fe rompre 
6t fans s'ébranler ; 6c l'habileté de leur cnef 
change tout-à-coup l'attaque en défenfe. Ôa 
combattit long-temps avec une opiniâtreté in-^ 

^croyable : pour le concevoir , il faut s'imagi- 
ner que des hommes , qui n'avoient d'autre» 
4>a(Bons que l'amour , la nature , la patrie , 
la liberté , la eloire , défendoient ' dfans ces 
moments déciûcs tous ces intérêts s la fois. 
Dans l'une des attaques. redoublées des Sam- 
nites , le vieux Télefpon fut dangereufemenc 
bleifé en combattant à côté de fon fils. Cet 
enfant , plein 4'amour pour fon père* voyant 
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les Romains pUer de toutes parts , €c croyant 
la bataille gagnée , fuivit le mouvement in- 
vincible de la nature ; Se tirant fon père de la 
mêlée , Taida à fe traîner à quelque diftance 
du lieu du combat. Là , au pied d^un arbre , il 
panfoit en pleurant la' profonde blèflure de ce 
vénérable vieillard. Comme il en arrachoit le 
trait , il entendit auprès de lui le bruit d'une 
troupe de Samnites <^u'on a voit repoufltée. Ou 
alle»«vous t mes amis, leur dit- il -en. aban- 
donnant fon père ? Vous fiiyez , voici votre 
chemin ; Se appercevant Tatle gauche des Ro- 
mains a découvert , venez , dit-il , attaquons 
leur flanc : ils font vaincus Gl vous daignez 
me fut yre« Cette, évolution rapide jetta l'ef- 
froi dans cette aile de Parmée Romaine ; 6c 
Agatis la voyant en déroute : pourfuivei ; 
dit-il « mes amis , le chemin efl ouvert « je 
vous quitte un infiant , > pour aller fecourir 
mon pere« La vi^oire enfin fe décida pour itî ^ 
Samnites ; fc les Romains trop afToiplis par 
leurs pertes, furent obligés de. rentrer dans 
leurs murs, • ^ 

TélefpoQ s'écoic épanoui de douleur , les 
foins de ^on fils le ranimèrent. Sont-ils battus , 
demanda le vieillard ? On achevé , dit le jeune 
homme , les chofes fo^c en bon état* S'il eR 
ainfi , dit le pete en fourianc , tâché de me rap-» 
peller à la vie : elle efl douce pour les vain- 
'queurs ; 9c)e veux te voir marier. Le bon hom-« 
me n*eut de long-temps la force d'en diîfe da^ 
▼antage; car le fang qui avoit coulé' de fa 
plate l'avoir réduit à rextrémicé. 

Les Samnites^ après leur viâoire , s'cmpref- 
ferent toute la nuit à fecourir ^les bl^és i on 
n'épargna rien pour fàuirer Iç digne père d'A-y. 

Îfatis; 9c il fe remit» quoiqu'avcc peine , de 
on épaifement.' 
Le retour dç la campagne étoit le temps des 
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mariages 9 pour deux raifoûs : l'une , afiir qvtê' 
la récompenfedes feryices , rendus à la patrie 
les fuivit de près- y 4Sc queTexemple en «eût plu« 
de force ; l'autre , afin que pendant rinver les 
jeunes époux euffent le temps de donner la vie 
à ae^ nouveaux citoyens , avant qjue d'aller 
expofer la^ leur» Comme les aèiions de cette 
^rae&te je uneiTe a voient été pltis brillantes qiie 
lamais ^ on chit^devbic donner plus de pompe 
& de fplendeur à la fête qui en clevoitetre le 
ttiomphe. 

Il y a voit peu de .aies dans la- République 
y qui n'euiTent , comme Céphalide^, quelque in- 
telligence dé. fentiments Se de delîrs a^ec quel— 

^ qu'un des jeunes gens ; 6c chacun d'eljes fatfbic 
des vœux pour celui dont elle efpér<ùt £xer le 
choix j s'il a voit à cho'tfir» 
• La< place où Ton devoit s^aflembler étolt un 
vafle amphithéâtre , ouvert par des arcs de 
triomphe , où l'on vqyoit fufpendues les dé- 
pouilles dès Romains, Les jeunes guerriers de- 
voi^t s V rendre couverts de leurs atmes'j les 
jeunes filles , avec l'arc êc le carquojs , de 
aufli-bien icêmes^quçle permettôtt la iimplictté- 
d^uae république où le luxe, étoit Hiçonnut 
Allons,' mes filles ,.d)ibienc les mères empieH* 
fées à les parer V il faut, vous prefenter à cette 
fête augufte avec tous les açrémenes qu'a biea 
voulu vous accorder le ciel. La gloire des 
hommes efl de vaincre v celle des femme» 
çfl de phâvc^ Heuieufes celles qui mérite- 
sont les. vœux de ces Jeunes- fc. vaillants ci-» 
toyensj qui vont être ius^és les plus- dignes de 
dt>nnsr des défenfeuss'à rétat ! La- palme du 
mérite ombragera: leur demeure > l'ellime pu- 
blique renviirannçr» ; leurs enfants feront les 
fils aines de la patrie.,, ôc fa plus précieufe ef-^ 
pérante. En parlant aihfi , ces mères cendres 

k eaxrelaçoient.de pampre ^ de, inyjctl^eles beaux 
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•cîicvcux de ces ieuncs vierges , ôc donnoient 
aux plis de leur voile , le'ieu le plus favorable 
au caractère de leur beauté. Des nœuds de 
leur ceinture placée au-deffous du fein , «lies 
faifoîenc naître les ondes d^une draperie élé- 

Î^ance , atcachoient le xarquois fur leurs épau- 
es y les inflruifoient à fe prefenter avecffrace , 
appuyées fur leur arc , ôcrelevoient négligem- 
ment leur robe légère au-dcflus de 'Vun des 
genoux , pour donner à leur démarche pVu$ 
d^aifance k de nobleffe.' Cette induilrie des 
mères Samriites étoit un a^e de piété/ ;. & la 
galanterie elle-même emplcyée afo. triompTie 
de la vertu , en prenoit le facré caraftere. Les 
filles , en fe mirant dans.le cryftal* d'une onde 
pure*, ne fe trouvôîcnt jamais affei belles ; 
-chacune d'elles s'exagéroit ies avantages de* 
fes rivales , 6c n'ofoit plus compter fur les 
Hens. 

Mais de tous les vttùx formés ^ans ce grand 
jour., il n'y en eut point de plus' ardens que 
ceux de la i>etle Céphalide. Puiflent les Dieux 
nous exaucer , lui ait fa mère en rembraffantf 
mais , ma iille , attendez leur volonté avec la 
docilité d'un cœur humble , s'ils vous ont don- 
né quelques charmes , ils fçavent quel en doit 
être le prix ; c'f (l à vous de couronner leurs 
dons par les grâces de la modeflie. Sans la 
' inodeme, la beauté peut éblouir , mais elle 
ne touchera jamais : c»eft par-là qu'elle infpire 
une tendre vénération , & qu'elle obtient 
une efpece :dé culte. Que cette liiodefllîe ai- 
mable ferve de voile à des defîrs qui peut-étçc 
doivent s'éteindre avant la fin du jour ,• Re- 
faire place à -un nouveeu penchant.. Céphalide 
ne put foutenit cette idée , fans-laiffer échacù 
pcr quelques larmes. Ces! larmes , lui dit la 
nicre , font indigne d'une fille Samnitc. Sça- 
cbcx que de tous les jeunes guerkiers qui vont 
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concourir, il n^en e(l aucun qui n'ait prodU 
gué Ton fang pour notre défenfe Se nojjre li- 
berté : qu*ii n^en ^efl aucun qui ne vous mé- ' 
rjte , âc envers lequel vous ne duffiez être 
glorieufe d'acquitter votre patrie. Occu^ez-^* 
Vous de cette penfée , féchez vos pleurs ; de 
fuivez-moi* 

' De Ton càté , le bon homme Télefpon con- 
duifoit Ton £ls à raffemblée. Hé bien , lui dit- 
il , 'comment va le cœur? J'ai été aflez conf- 
ient de toi dans cette campagne -, Se i'efpere 
qu'on en dira (]u bien. ^ Hélas ! dit le tendre ' 
& modede Agatis « je n'ai eu qu'un moment 
pour moi. j'aurots peut-être fait quelque cho- 
ie : mais vous étiel blefTé ; je vous devois mes 
foiiis. Je ne mer reproche pas de vous avoir 
facrifîé ma gloire: je ferois inconfolable d'avoir 
t|:ahi ma patrie ; pais je ne le ferois pas moins 
d'avoir abandonné mon père* Grâce au ciel > 
m<:s devoirs n'ont pas été incompatibles;* le 
reile efl dan» la main dés dieux. J'admire comb- 
ine on efl religieux quand on a peur ^ die le 
vieillard en iouriant : avoue que tu étois plus 
rçfolu en allant charger les Romains , mais 
pjends courage , tout ira bien , je t'en promets 
une jolie. _ . 

Ils fe jendent à l'aiTemblée , où plufîeurs 



tre , les pères au- de jTus, des .garçons; à l'un des 
bouts l^confeil des vieillards ; a l'autre la jeu- 


xiede , qui n'étoit pas çncore nubile , placée 
félon les dégrés de l'âge. Les nouveaux mariés 
des années précédentes , environnoîent l'cn- 
ceinfe. Le refpeé^ , la modeilie Se le filence ré- 
gnoient' par-tout. Ce filence fut tout-à-coup in- 
tçrrop:ipu par iebrui; des fanfares guerrières : 
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& l*on vît S'avancer Lé général Samnîtei, en« 
vlronoé des héros qui commandoienç fous^ lui. 
Sa prefencéi de balfler les yeux- à tous les con-i 
currens ; il traverfe l'enceinte , 9t. va fe placée 
avec Ton cortège au milieu des fages. 

On ouvi:e les failes de la république , le uo 
héros lie à haute voix , félon Tordre des 
temps , le témoignage que les jilagidrats le 
les Généraux ont rendu de la conduite des 
jeunes guerriers. Celui qui par quelque lâ- 
cheté ou quelque baiTeCTe auroit imprimé une 
tache à fon nom , écoit condamné par les toix ' 
à la peine infamancç du célibat \ ju/qu^à. ce 
quUl eût racheté fon honneur par quelqu'aâioa 
généreufe ; mais rieti n'étoit plus rare que cei 
exemples. Une probité dmple , une bravoure 
irréprochable » étoit le moindre éloge qu^oiv 
pût donner à un jeune Samnite ; le cétoic 
une efpece de honte que dé n'avoir fait que 
fon devoir. La plupart d'ekitr'eux. avoienc dQn-* 
aé des preuves d'un courage , d'une vertu * 
qui par-tout ailleurs feroienc héroïques , ' le 
qui dans les mœurs de ce peuple , fô diftin- 
guoient à peine , tant ils étoient familiers^ 
Quelques-uns s'élevo^ent au-deffus de leurs 
rivaux par des actions plus éclatantes : mats 
le jugement des . fpeâateurs devenoit, plus 
févere à mefure qu'ils entendoient publiée 
(jies vertus plus dignes d'éloge ; le celles 
qui les avoient d'abord frappés , rentroiènt 
dans la foule des chofes louables , effacées 
par de plus beaux traits. Les premières 
campagnes d'Agatis étoient de ce nombre : 
mais quand on en vint au récit de la dernière 
bataille , le qu'on raconta comment il avoit 
abandonné fon père pour rallier fes compa- 

S nous le les remener au combat ; ce facrince 
é la nature à la patrie enleva tous les fufFra-* 
ges : les larmes coulèrent de$ yeux des yietl« 
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lards ; ceux qui environnoienc Télefpon Tcm- 
braCToient de joie , les plus éloignés le félici- 
toieJDt du gefte 8c du regard : le bon homme Tic it 
êc fbndoic en. larmes , les rivaux mêmes de 
ion fils le iregardotent avec refpe^ ; & les 
mères pre(&nt -leurs filles dans leurs bras , leuc 
fouhâitoieiit Bigatis pour époux. Céphàlide 
pâle & tremblante ii>ofc lever les yeux : ion 
cœur fatfî de joie 8c de crainte , a fufpehâu 
fon mouvement ; ùl mère qui la foutient Tur 
les genoux , n*ofe lut parler de peufdela tra- 
liir , êc croit voir tous les yeux âttachés'rtïrjelle; 
Dès que le murmure de rapplaudfâemenc 
univerfel fut appaifîé , le héros nomme Par- 
ménon , 8c -raconte de ce '§eune homme , que , 
dans la dernière bataille , le cburGer du Géné- 
ral Samnite s* étant abattu. fous lui , percé' d^une 
flèche mortelle , 8c le héros dans fa chute s*é- 
tant trouvé un moment fans défenfe , Vin' fbl- 
dat Romam éiioit prêt à le {bercer de Ton Ja- 
velot ; que ParménoD , pour fauver la vie au 
chef, avoir expafé la fienne en'fé-précipitai^c 
au-devant du coup , dont il avoit reçu la pro- 
fonde blefïure. Il e(l certain , dit le général 
en prenant la parôte , que ce généreux citoyen 
me fie un bouclier de. fon corps ^& (Imeir jours 
k>nt utiles -à la patrie , cefï un-'bienfart de 
Farménon. A ces mots TafTemblée , moins at- 
tendrie , mais non moins étonnée de la /vertu 
de Parméfion que de celle d'Agatis , lui don* 
na les mêmes éloges ; 6c Ton vit le$ fuifrages 
8c les vœux ^e partager entre ces deux rivaux^ 
Le héros , par^ ordre des vieillards , impofe 
filence ; 8c ces Juges vénérables fe lèvent pour 
délibérer. Les opinions fe combattent long^- 
temps avec même avantage : quelques-uns pré- 
teiidoient qu^Agatis n'avoij pas dû quitter fon 

£ofl:e pour fecourir fon père , 8c qu^l n'avoir 
ic que réparer.cette faut-e en abandonnant fon 

père 
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père pour rallier Tes compa^aoRs ; mais ce fen- 
timenc dénaturé fur celui du plus' petit nom> 
biev Le plus ancien des vieillards prit enfin U 
parole-, icdit : n^efl^-ce pas-là la vertu que nous 
devons récompenfer ? il ne s'agit donc que de 
fçavoir lequel de ces deux mouVemens efl le 
plus vertueux , ou d'abandonner un père ex«> 
pirant , ou^ d^expofer (a propre vie. Nos jeu- 
nes gens ont fait tous les deux une action dé- 
cifive pour l?i vi6toire : c'eft à tous de juger » 
vertueux citoyens , laquelle des 4leux a au le 
lus coûter. De deux exemples également uti« 
s , le plus pénible efb celui qu'il faut le plus- 
encourager.- 

Le crovra-t<p<Ki dès moeurs de ce peuple ? iV 
lut décidé d'une voix , qu'il étoit plus géné- 
seux de s'arracber d^s bras d'un père expiranr 
que l'on peut fecouc ir ,. que de s'expofer foi- 
mêiàe àJa'mort «"fût-dle inéyita^le ;. 6c tous: 
les fui&ages fe réunirent pour décerner à Aga— 
lis rbonneur du premier choix. Mais le com-*- 
bat q^t va s^élever paroltra moins vraifembla-* 
ble encore* On avoir délibéré à haute voix ; de 
Agatis avpit entend^ que^ le principe^ de gé- ' 
aéroficé avoir feui fait pencher la balance. IV - 
S'éleva dans fon ame un reproche qui le fiir 
um^ifr : non , dit-il en lui-même, c'en une fur-^ 
^ife-, je ne dois point en abufer.. 11 "demande: 
a. parier ; on lui prête âlence; y> Utv triomphe 
3» que )e n'aurois pas' mérité , dit-il ^^feroitle 
a» mpplice de ma viet ; de dans les bras de msr 
» vertuei^e époufe , mon bonheur (êroic em-- 
y> polfonné par. le crime de L'avoir obtenu in^ 
» juftemem. y,ous croyiez: oouronner en moi 
9 celui qui a le plus fait, pour (a. patrie ; fa* 
3> ges Samnites , je dois l'avouer : )e n'ai pas 
» rout fait pour elle feule.. J.'aime , j'ai voulu» 
3D mériter ce que j'aime , 6c s'il me revient quel<^ 
» que gloire, d! une. conduite que vous daignent 
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lour la partage avec la vertu. Quff 
fe )uge lui-même , 9c qa*il reçoive 
e je lui cède , s*il a été plu^ ?é* 
e moi. 3f> Comment exprimer ré- 
et aveu caufa dans tous les coeurs ? 
terniflbit Téclat des aâions de ce 
! ; fc de l'autre , il donnoit au ca- 
vertu quelque chofede plus hé^ 
>lus étonnant , de plus" rare , que 
tit le plus généreux. Ce trait de 
le candeur produi.fit fut Tes jeunêa 
effets -tout oppofé$. Les uns Tad- 
une joie ouverte , fembloient té- 
ir une noble aflurance , que cet 
élex,6it au-deiïus d^eux-mêmes ^ 
erdits Se confus , paroifToient en 
comme d^un poids au^deflus de 
Les mères fc les filles donnôient 
ret le prix de la vertu à celui qui 
lagnanimité de déclarer qu'il n^eti ' 
ne ; i6c les vieillards avoient les 
fur Parméfion , qui , d'un vifa— 
,, attendoit qu*on daignât Tenteo-- 
fçais y dit-il enfin , en s'adreffant 
é ne içais auquel degré les avions 
s doivent être défintérefifées pour 
îufes. Il n^efl rien , à lé DÎea 
[ue l*oit ne falTe po]^ fa propre 
, mais ce que je n*aurois pas 
mienne , c'eft Taveu queje viens 
; A: quand il y auroit eu jufqu'ici 
ciduite quelque chofe de plusgé<* 
! dans la vôtre , ce qui n'eft pas 
\ , la févétité avec laquelle vous 
3US juger , vous élevé au-^deflus 

s que les vieillards confondus ne 
uel pjirti prendre : on n*allâ pas 
ix poiur aélibérer à «qui donner 
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le prix* Il fut décidé par acclamation que 
tous les deux le xnéritoient , 6c que Thonneur 
du fécond choix n'écoit plus digne de Tun ni 
de l'autre. Le plus ancien, des Juges reprit la 
parole : pourquoi retarder » dit-il., par nos ir«- 
réfolutions le bonheur de ces jeunes gens ? 
Leur choix efl fait au fond de leur cœur : 
qu^on leur permette ^e fe communiquer Tui^ 
à Tautre le fecret de leurs deûis : fi Tobjec 
enefl différent ^chacun d'eux, fans primau«- 
té , obtiendra TépQufe qu'ils aime ; s'il arrive 
qu'ils foient rivaux , la loi du fort en déci* 
ocra ; de il n'efl point de . fille $amnite qui 
ne fade gloire de confoler le moins heureux 
de ces deux guerriers. A\hll parla le vénéra-* 
ble Androgée , de toute TaUemblée applau- 
dit. ^_ ' . 

On fait avancer Agatis & Farménoa au mi- 
lieu de l'enceinte. Ils commencent par s'em-t 
braiTer , 8c tous les yeux fe mouillent de lar- 
mes. Tremblans l'un de l'autre, ilshéiirent, ik 
n^ofent nommer l'époufe jau'ils ont déûrée : 
aucun d'eux ne. croit poflible que l'autre ait 
fait un choix différent du fietî. J'aime , di( 
Parmènon , ce que le ciel a formé de plus ac- 
compli ; c'eit la grâce , l& beauté même. Hé- 
las ! répondit Agatis , vous aimez celle que j'a- 
dore : c^ed la nommer que de la peindre ainfi i 
la nobleffe de fes traits ^l^ doace fierté de fes 
regards , Je ne fçais quoi de divin dans fa taille 
de dans la démarche , la difHnguent a(Iez de 
la foule des filles Samnites. Que l'un de nous 
fera inalheureux d'être réduit à un autre 
choix 1 Vous 'dites vrai , reprit Farménon , il 
a*eft point de bonheur fans Eliane. • • • Sans 
Eliane , dites-vous ? quoi ! s'écrie Agatis , ceft 
. la fille du fage Androgée ! Eliane que vous ai- 
mez !*— Et qui donc aimeroîS'ie , dit Parme- 
non étonné de la joie de fon rival ? -— C'eft 
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Eliane : ce n^efl pas Céphalide ! reprit Agatla 
avec cranfporc. An ! s'il ell ainfi , nous fommes^ 
heureux : embralTez-moi , vous me rendez la 
vie. A leurs enibraffements Ton jugea fans pei-r 
ne que l'amour tes avoît mis cTaccord.; Les- 
yieillards leur ordonnèrent d'approcher ,•, 6c 
Cl leur choix n'écoit pas le même , de le décla-» 
rer à haute voix. Au nom d'Elîane 8c de Cé- 
phalide , tout retentit d'appraudilTemencs* Anr 
orogée & Télefpon , le brave Eumene , père 
âe Céphalide , celui de Parménon , appelle 
Mélange , fe félicicoient Tun Taucre avec cet 
acten'drifTement qui fe mêle a la.jioiedes vieiU 
îards. Mes amis » dit Téîefpon , nous avons- 
là de braves enfants : avec quel zélé, ils en vont 
faire d'autres » Quand J'y penfé , je crois, être 
encore à la fleur de mon âge. Foibleffe pater- 
nelle^ à part y le jour des mariages eft ma fête 
à moi : irfemble que c*efl moi qui époufe tou- 
tes les i!lles de la répuplique. En parlant ainfî » 
le bon homme Aiuroit d*altégre(Te , & comme 
ïl étoit veuf, on lui confeilloit de fe remettre 
fur les rangs. Ne plaifantez pas , difoit-il , ^ 
tous lès jours i*étûis aufH jeune « je pourrois biea 
encore faire parler de moi. , ^ 

On fè rendit aa tempfe pour cQnfacrer au 
pied des autels la cérémonie des mariages. Par« 
ménon êc Agatis furent conduits chez eux eît 
triomphe i & l'on ordonna un facrifice folem* 
nel pouf tendre grâce aux Dieux d'avoir don- 
»é 4 U République deux- fi vertueux citoyens*. 
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C-^É L I COUR', dès l'âge- de quinze ans ^ 
. avoir été dans fa. province ce qu'on appellet 
un petit prodige* Il faifoit des vers les ptusga^ 
lanti^ du. monde ; it n^y avoit pas.dans le voi(i- 
na^e une jolie femme qu'il n'eut célébrée , Se, 
qui ne trouvât que £es.ye:ux a voient encore plus, 
d'efprit q.ue fes vers^ C'étoit dommage de laif- 
ffiir tant de talents enfouis dans une petite vil^ 
le :^Paj-isdevoicen être: le^ théâtre «> & l'on fit: 
fi. bien que fon.pere le ré^foluc à l'y envoyer.. 
Ce père étoit un, honnête homme , qui aimoic: 
L'efpric ^ns en a^oir^ 6c qui admiroit^ fans 
içavoir pourquoi. >^ tout ce qui veAoitde la ca-^ 
pitale. ; il y avoit même des relations litcérai-^ 
ces ,. 6c du nombre de hs cortefpondaots y étoiCi 
un CoBJwîjfeur appelle M. de Fintac. Ce fus. 
particpliéremeiK a lui que Célico.ur fucxecom-»- 
inandiL. 

Fincac reçut le £ls de Con amLavec cette^bonté- 
qui. protège. Monûeur , lui dit-il , j'ai entendit» 

Î>arler de vjous : )e fçais que vous avez eu des* 
iiccès en. province ; liiais en province » croyez- 
moi ,.les arti &. les. lettres font encore- au oer- 
ceau..Sans.le goût , l'efprit 6c le génie nepro- 
duiijent. rien que d'informe y. 6c il n'y a' du goût 
qu*à Paris.. Commencez donc par vous perfua--. 
4er que vous ne faites que de naître y, éc par 
oublier tout ce que vous aveit appris. Que n'ou«- 
blierois-je pas , dit Célicour , . en jettant le»i 
yeux fur une nièce de.cUx-huit ans que le Con-^ 
noiifeur avoit auprès de lui LOui , Monfieur «» 
c'eft d'aujourd'hui que je commence à vivre. Je- 
De fçais quel charme on refpire eh ces lieux v. 
mais il fe développe, eh moi de$ .faculcéi ^ô. 
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m'étoient inconnues : il me femble que }e viens 
d'acquérir de nouveaux fens , une ame nouvel* ' 
le. Bon ! s'écria Fincac , voilà de rencoufiafme : 
il efï néfoëte^ & -a ce feul trait)C ie garantis 
tel. Il zCy a point de poéfie à cela , repris Céli- 



Monfieur , yen ai eu quelques étincelles en 
province ] mais Je n'y éprouvai jamais cette 
' chpileur vive 6c foudaine qui me pénétre dans 
ce moment. C'cft Taif de Paris , dit Fintac. C'eft 
Tair de votre maifbn , dit Célicour : je fuis dans 
le temple des Mufes. Le ConnoifTeur trouva 

2ue ce jeune homme avoit d^heureufes difpO' 
tions* 

Agathe, (a plus Jolie petite efpiegle que 
l'amour «ût formée , ne perdit pas oin mot de 
cet entretien , Se certains regards en dedbus , 
.certain fourire qui effleuroit Tes lèvres , firent 
entendre à Célicour qu'jeile ne fe méprenoit pas 
au double fens de ks réponfes. Je fçais bon gré 
à votre père, ajouta le. ConnoiiTeur , de vour 
avoir envoyé dans Tâge où le naturel eil aiTez 
docile pour recevoir les impreflions du bien i 
mais gardez- ^us de celles du maU Vous trouve- 
rez à Paris de faux connoifTeurs plus que de bons 
Juges. N'allez pas con fui ter tout le monde , -êc 
tenez-vous-en aux lumières d*un homme qui 
jamais ne s'eft trompé fur rien. Célicour , qui 
n'imaginoit pas que Ton pût fe louer foi-mênl^ 
avec tant de franchifb , eut la fimplicité de de- 
mander quel'étoit cet homme infaillible ? C'eft 
. inoi i Monfieur , lui répondit Fintac , d'un ton 
de confidence , moi qui ai PzfCé ma vie avec 
tout ce que les arts Se les lettres ont de plus 
conûdérable ; moi qui , depuis quarante ans ,. 
m'exerce à diflinguer dant les chofes d'imagina- 
tion Se de goûi » les beautés réelles Se permanen-- 
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te$ i des beautés àe mode & de convention. Je 
le dis ];>arce qu'on le fcaît , Se qu'il n'y a poinc 
de vanité à convenir a'un fait connu. 

Quelque £injg;ulier que fut ce langage , Céli- 
cour jm k peine attention : un objet plus inté- 
reiïant }'occupoit. Agathe avoit quelquefois 
dai^nré lever les yeux fur lui , & ces yeux fem— 
bloienc lui dire les cboles du monde les pluv 
obligeances ; mais étoit-ce leur vivacité natu« 
relie , ou le plaifir de voir leur triomphe qui, 
leranimoit > voilà ce quHl falloit.éclaircir. Cé*^ 
licour pria donc le Connoifleur de permenre 
qu'il eût l'honneur de le voir fouvenc , 6c Fin- 
tac l'y invita lui-même. 

Dans la féconde viiite « le jeune homme fut 
obligé d'attendre que le Connoifleur fût vifî- 
ble , 6b de paiTer un quart-d'heure tête-à-tête 
avec Taimable nièce. On lui en £t bien des 
excufes , Se il répondir qu'il n'y avoir pas de 
quoi. Monfieur ,iui dit Agathe •, mon oncle eft 
enchanté de vous. - C'efl un fuccés bien flat- 
teur pour moi ; m,ah , Mademoifelle , il en e(t 
tin qui me toucheroit davantage. - Mon oncle 
aflTure que vous êtes fait pour Téuflir à tout; • 
Ah ! que ne penfez-vo^ de même ! - Je fuif 
aifez fouvent de l'avis de mon oncle. - Aidez- 
moi donc à mériter fes bontés. -* Il me femble 
que vous n'avez pas befoin d'aide. - Pardon^ 
nez-moi : yc fçais que les grands hommes one 
prefque toujours des £ngularités , quelquefois 
même des foibleiTes* Pour' flatter leurs goûts , 
leurs opinion^ leur caraâere « U faut, les con- 
'^ottre; pour les connottre il faut les étudier ; 
éi ù. vous vouliez , belle Agathe , vous m'abré* 
gériez cette étude. Après tout , de quoi s'agit-* 
il ? de gagner la bienveillance de votre oncle ; 
rien au monde n'eft plus innocent. - Il e(l donc 
d'ufkge en province de s'entendre avec les niè- 
ces pour réuffic attpffisc des oncles l cela.n'eft. 
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pas fî mai-ad^ic- Je n'y vois rien que detrés^ 
funple..- Mais (i mon oncle avoir , comme vous* 
le aires , des dnêularitës , des foibleiTes , fau^- 
droit-il vous en donner avis ? - Pourquoi non ?* 
me foupçonneriez-vous 4'en vouloir faire uoi 
mauvais uTage ?-Non j mais/ fa nièce ! -> Hé bien >. 
fa nièce doit £ouhaicer qu^on cherche à luL 
complaire. 11 a palTé Tâ^e où Pon fe corrige ;. 
il n y a donc plus qu'à le ménagecb -. On ne^ 
peuL pas mieux lever les-ferupules. - Ah !' vous» 
n'en auriez aUcun (i je vous étois mieux connu t' 
nai^ non , vous êtes difTlmulée.. - £n effec « je: 
"Vois Mon Heur pourja féconde fois ;^ commenc:, 
puis-je avoir des fecrec» pour- lui ? -«Je fuis» 
mdircrec «..je l'avoue , & i,e yous en demande 
pardon. -» Non , c'eiî moi qui ai co»t de vou» 
ki (Fer croire la chofe plus gravée qu'eUe-n'efl*. 
Voici le fait :. mpn oncle e(l/ui^ boa honun& 
qui n'eûr jamaist été qjyie ceJfa., £- on ne lui» 
avpic pas mis dans la tête la/prétentiou de fe. 
connpure à roue ,. de juger, les arts èc les* 
lettres ». d'acre le guide ^J'aapréciateur &4'ar— 
bttre dés talents. Cela» ^e fait du. mal à per-- 
fbnne ; mais cela nous attire une fcmle de fôtSi 
que mon oncle, protège > Bc avec lefquels ik 
partage le ridicule, du bel efprir*. Il feroit bieiii 
i fduhaieer pour fon repos qu'il abandonnât 
cette chimère j car le public lemble. avoir pris, 
à tâc^e de n'être jamais de fon avis « & c'efL 
tous les jours quelque fcene nouvelle* - Vous* 
m'af^ieez. * Vous voilà au, fait de. tous nés fe- 
crets oe Emilie , Bc nous n*avons plus rien de; 
caché pour vous. Gomme elle acrhevoit^ on» 
v4nc dif e à C6iicour que le GonnoilFeur écoic; 
TÎfible; 

Le cabinet e& il fut introduit annençoit la^ 
multiplicité, des études ,. 9c la foule des con<«- 
noi^ances : on voyoit le plancher couvert d'în— 
jUio^ gêicr^êle. cataffés >.de rouleaux d'eftam-. 
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,]çes, de cartes déployées , Se de manufcrits 
iemés au hazard ; fur une cable > un Tacite 
ouvert à côté d'une lampe fépulcrale entou-» 
réede médailles antiques ; plus loin un télefco- 
pe fur Ton aifut , refquifTe d'un tableau fur le 
ckevaiec , un modèle de bas-relief en cire , des 
morceaux d'iiifl^re naturelle ; de du parquer 
au plafond ^ des rayons de livres pictorefque- 
ment renverfés. Le jeune homme ne fçavoit où 
mettre le pied , 6c fon embarras ât au Connoif^ 
feur un piaidr extrême, > Pardonnez , lui dit* 
il , Le dérangement où vous me trouvez : cefl 
ici mon tabinet d'études ; j'ai befoin d'avoir 
tout cela (bus ma main : mais ne croyez pas que 
le' même défordre regiie dans ma tête : chaque 
chofe y eft à fa place ; la variété , le nombre 
tnême n'y jette point deconfufîon. Cela eft mer- 
veilleux , dit Célicour , qui ne fÇavoit ce qu'il 
difoit , car il étoit encore occupé d'Agathe. O 
très-merveilleux 1 reprit Fintac ; Se fou vent je 
m'étonne moi-même, quand je réfléchis au mé- 
chanifme de la mémoire , à la manière dont les 
idées fe claâenc de s'arrangent à mefure qu'elles 
naiifent. Il femble qu'il y ait des tiroirs pour 
chaque eipece de connoiuances. Far exemple, à 
travers cette foule de chofes qui m'avoient paffé 
par l'cfprit , qui m'expliquera comment vint fe 
retracer dans mon fouvenir , à point nommé , 
ce que j'avois lu autrefois fur le retour de la'co* 
mette ? car vous içaurez que c'eft moi qui don- 
nai l'éveil à nos Aftronomes. - Vous , Mon- 
lîeur ? - Ils n'y penfoient pas , 6c fans moi la co- 
rnette palfoit incognito fur notre horifon. Je ne 
m'en mis pas vanté » comme vous croyez bien : 
je vous le aïs en confidence. - £t pourquoi vous 
laifTer dérober la gloire d'un avis au(n imporp 
tant .' - Bon ! je ne Enirois pas d je reclamois 
tout ce qu'on me vole. En général , mon enfant , 
{cachez qu'une folution^ lyie découverte > ua 
Tçme îl. I 
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morceau de poéfie , de peinture ou d'élôquein— 
ce , n'appartient pas autant qu'on Timagine , à 
celui qui fe Tatcribue. Mais quel efl l'objet d'ui& 
ConnoiiTeur ? d'encourager les talents en même- 
temps qu'il les éclaire^ Que L'idée de ce bas re- 
lief , que l'ordonnance de ce tableau , que les 
beautés de détail ou d'enfemble de cette pièce 
de théâtte foient de Tartifie ou de moi, cela efl 
égal pour le progrès de l'art ; or c'eft-là tout ce 
qui m'intéreUe. Ib viennent > jeleurdisma pen-^ 
lée i ils m'écoutent , ils en font leur profit ; cefl: 
à merveille : je fuis récompenfé quand ils onc 
réuflT. Rien n'eiV plus beau , dit Célicour : les 
arts doivent vous regarder comme leur Apollon* 
NEt Mademoifelle Agathe daigne-c-elle être aufli 
leur Mufe ? - Non , ma nièce efl une étourdie 
que j'ai voulu élever avec foin ; mais elle n*a au- 
cun goût pour rétude. Je l'avoir engagée à )ec«- 
cer les yeux fur l'hifloire; elle m'a rendu mes 
livres , en me difant que ce n'étoit pas la peine 
de lire , pour voir dans tous les fiecles d'illuflres 
fous 6c de hardis fripons fe jouer d'une foule de 
lots. J'ai voulu effayer û elle goûteroit davan- 
tage l'éloquence , elle a prétendu que Ciceron , 
Démoflhenes , ^c* étoient d'habiles charlatans , 
& quand on avoit de bonnes raifons ^ l'on n'a- 
voit pas befoin de tant de paroles. Pour la mo- 
rale , elle foutient qu'elle la içait toute par cœur , 
6c que Lucas fqn père nourricier , efl auflî fage 
que Socratè, Il n'y a donc^que la poéfie qui 
l'amufe quelquefois ; encore préfere-t-elle des 
fables aux poèmes les plus fubfimes , 6c vous dit 
bonnement , qu'elle aime mieux entendre parler 
les animaux de la Fontaine , que les héros de 
yirgile 6c d'Homère. En un mot « elle efl à 
dix^uit ans aufli enfant- qu'on l'efl à douze ; 6c 
i\X milieu des entretiens les plus férieux » les 
plus intéreffants , vous ferez lurpris de la voir 
$'amufer d'une bagatelle » ou s'ennuyer dès 
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, <^ae l'on veut captiver fon attention. Célîcour 

riant au dedans de lui-même prie xrongé de M. 

de Fintac -, qui. lut fît la grâce de l'invicerà 

dîner pour le lendemain. 

Le jeune homme étoic G. aife , qu'il n'en dor* 
mie pas de lanuiuDiner avec Agathe ! c'étoic 
le plus beau jour de fa vie. Il arrive , & à fa 
\>eauté, à faieunefTe , à l'air deférénité répandu 
fur fon vifage , on eût cru voir parolcre Apol- 
lon , fi le FarnafTe de Fintac eut été mieux com- 
pofé ; mais comme il ne vouloit ^ue des proté- 
gés. & des adulateurs >, il n^attiroit chez lui que 
des gens faits pour l'être. 

Il leur annonça Célicour comme un jeune 
Poëte de la plus belle espérance , 6c le fit pla- 
cer à table à fa droite. Dès-lors voilà tous les 
yeux d^ l^envie attachés fur lui. Chacun des 
convins lui crut voir ufurper- fa place , âc jura 
dans le fond de fon ame de fe venger en dé« 
criant le premier ouvrage qu'il donneroit. En 
attendant , Célicour fut accueilli , care(fé par 
tous ces Af efiîeurs , de les prit dés ce momenc 
pour les plus honnêtes eens du monde. Un nou- 
veau' venu ezcitoit l'émulation j le bel efpric 
mit toutes les voiles : on jugea, la république 
des lettres y $c comme il efl jufle de mêler la 
louange à la critique , on loua généreufemenc 
tious les morts , & on déchira tous les vivants» 
bien entendu tous les vivants qiù n'étoient pas 
de ce dîné. Tous les ouvrages nouveaux qui 
avoient réufii fans paffer fous les yeux de Fin- 
tac » ne pouvoient avoir qu'un fuccés éphémè- 
re ; tous ceux qu'il avoit fcellés du fceau de 
ion approbation , dévoient aller à l'immorta- 
lité , quoi qu'en jugeât le fîecle prefent. On 
parcourut tous les genres de littérature « Se 
pour donner plus d'eCor à l'érudition ^ à la 
critique, on mit fur le tapis cette queftion 
toute neuve ; fçavoir lequel méritoit la préfé- 

X 2 


ICO CONTES 

rcnce de Corneille ou de Racine. L'on difoîc 
môme là-deflTus les plus belles choses du mon- 
de ,lorrque la petite nièce ,qui n'avoit pas dit 
un mot , s'avtfa de demander naïvement lequel 
des deux fruits , de l'orange ou de la >pêche , 
^volt ïe goût le plus exquis , & mérittAt le plus 
'd*élogcs. Son oncle rougit de (a fîmplicitié , 5c 
les convives baiflerent tous les yeux fans dai- 
gner répondre à cette bêtîfc. Ma' nièce , dit 
Fintac , à votre âge il faut fçkvoir écouter fie 
fe taire. Agaifhe , avec im petit fourire imper- 
ceptible , regarda Célicour qui l'avoit très- 
bien entendue , 6c dont le coup d*œil la con-f 
fola du mépris de l'aflemblée. J'ai oublié de 
dire qu'il étoit placé vis-à-vis d'elle , de vous 
jugez l>îen qu*il écoutoit peu ce qu'on difok 
s^utour de lui. Mais le Connoiffeur qui exa- 
xninoit fa phyfionomie , y trou voit un feu fin- 
gulier. Voyez , difoit-il à fes beaux efprits » 
voyez comme le taknt perce. Oui , répondit 
l'un d'eux , on le voit tranfpirer comme l'eau 
à travers les pores de l'éolypile. Fintac pre- 
nant Célicour par la main » lui dit : eft-cc- 
là une comparaïfon ? cft-ce-la de la poéfié Se 
de la philofophie fondues enfemble ? C'eft ainfî 
que le^ talens fe touchent » 6c que les Mufes 
fe tiennent par la main. Avouez , pourfuivir- 
ii y qu'on ne fait pas de pareils dînes dans vos 
villes de province. Hé bien, vous ne voyez 
rien i il y a des jours où ces Mefîîcurs ont en- ^ 
cote cent fois plus d'efprit. Il feroit difficile 
de n'en avoir pas , dit l'un d'eux : nous fom- 
ines à la fource, 6c purpureo lihimus ore nt^ary 
Ah \ vurpureo .'reprit mbdeflemcnt Fintac, vous 
me faites bien de l'honneur. Ecoutez , jeune 
homme , aprenez à citer. Le jeune homme étoit. 
fort attentif à faifir au paffage les regards 
d'Agathe > qui de fon côté le trouvoit fo^ 

JCfil, 


Au fottîr de table on alla fe promener dans: 
Bn jardin , où le ConnoifTeur avoir pris foin 
de réunir les plantes rares^ qu'on voit par-tour* 
Il y avoir emr'aûtres merveilles, uiv chou pa^ 
Aaché quifaifoit Tadmiracion desnaturaliflesw 
Ses replis , fon fefion , le mélange de fcs cou*- 
Deurs «écoitla chofe du monde la plus étonnan- 
te. Qu'on me FaÂe voir, àiÇoit Fintac , une plan^ 
tre étrangère que la nature ait pris foin de for- 
mer avec plus d'induftrie &de délicatcfle. C'eit 
pour venger l'Europe de la prévention de ceiF-- 
cains curieux , pour tout ce qui nous vient des 
Indes âc du nouveau. Monde» q^ue i,'ai confervé 
ce beau chou. 

. Tandis qu'ouvadmirott ce prodige , Agathe ^ 
Se Célicours'étoient joints, comme fans -f 
penfer , dans une allée voiânei. Belle Agathe ^^ 
dit le jeuAe homme , en lui montrant ime rofe ». 
îai (Ferez- vous mourir cette fleur fur fa tige ? - 
Où VQulez^vQus donc qu'elle mçure ? - Où je 
voudfois expirer mot-même. Agsithe rougk 
de cette rdponfe ,. Se dans ce. moment fon oa- 
cle , avec deux beaux efptîts , .vint s'àfleoir 
dans un bofqtiet voidn , d'où , fans être appert» 
çu , il pouvoic les encendre* S'il efl vrai, pour— 
fuivit Célicour , que les âmes paffent d'ua 
corps à l'a^utreV je fouhaite après ma mocc 
être une rofe pareilleà celle4à..Si quelque maia 
profane s'^av^ce pour me cueillir , je me ca*-^ 
cheral parmi les épines;, mais d. une nymphe 
charmatue daigne jetcer les yeux fur. moi , je 
me nencJberai vers- elle , j; épanouirai mon fein,. 
î-exnalerai mes parfums, je les mêlerai avec foir 
jialeine ; le defir de lui plaire animera mes cou-^ 
leurs., -Hé bi^n , vous^est tant que vous feres 
cueillie ,.&rin{lant diaprés vous ne- ferez plus.** 
Ah l Ma^emoifelle , ne comptez^vous pour rien 
le bonheur d'être un inÔanc ?...Ses yeux, acho- 
%cxAaf:dc: dijee ce q^ae bk bouc^ie avoic com^ 
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mencé. Etœoi , ditAffache, en déguîfanc fo» 
trouble , fi pavois le cnoix jeferois des vœux 
pour être changée en colonfibe : c'eft la dou- 
ceur , Wnnocence même. Ajoutez la tendrefTe 
êc la fidélité : oui > belle Agathe « ce choix eft 
digne de vous. La colombe eft Toifeau de 
Vénus i Vénus vous diftingueroit parmi vos 

J>areilles , vous feriez Pornement de fon char '; 
'Amour fe repoferoit fur vos ailes ^ou plutôt 
îlwous échauiferoît dans fon fein. Ce feroic 
fur fa bouche divine que votre bec prendroic 
Pambroifie. Agathe Tinterrompit en lui difant 
^uMl poufioit ks fictions trop loin. Encore im 
mot , dit Célicour : une colombe a une compa- 
gne i s^l dépêndoit de vous éhoifir la vôtre « 
quelle ame lui donneriez-vous ? Celle d'une 
ame, répondit-elle. A ces mots Célicour attacha 

' iiir elle des yeux où étoient peints Tamour , le 
reproche 6c la douleur. ' 

Fotr bien t dit l'oncle en fe levant, fort bien! 
voilà de la belle de bonne poéfie; L'image de 
la rofe eft d'une fraîcheur digne de Vân-huy^- 
fum , celle de la colombe eft uti petit tableati 
tie Boucher , le plus frais , le plus galant d u 
inonde , ut viBwa poefis. Courage , mon enfant ^ 

" couraee , Vallégorie eft très*bien foucenue y 
nous terons quelque chofe de vous. Agathe , j'ai 
été afiez content de votre dialogue , 6c voilà 
M. de Lezergùe qui en eft furpri^ tomme moi. 
11 eft certain» dit M. -de Lexergue , qu'il y a 
dans le. langage de Mademoifelîe quelque chofe 
4l'anacréontique : c'eft l'empreinte du goût dé 
fon onde , il ne dît rieh qui ne foit marqué 
au coin de la faine antiquité. M. Lucide trou- 
va dans les fixions de Célicour le moite atçue 
facetum. Il faut achever cette petite fcene , dit 
Fintac > il faut la mettre en vers , ce (èra 
«ne des plus jolies chofes que nous ayons 
vues, Célicour éic qtt« pour '4'ackever \ il avoit 
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be/pîn du fecours d'Agathe , Ac afin que te 
dtaloffue eût plus d'aifance Ht de naturel , on- 
cnic devoir les laifler feuls. A la colombe rorre 
comparae « Came d'une àmîe l reprit Célîcour s 
ah ! l)clle.Aj[athe , votre cœur n'eft-il fait que 
pour Tamitié ? eft-ce pour elle que Tamour a 
pris plaifîr à réunir en vous tant de charmes ? 
Voila , dit Agathe en fouriant, le dialogue 
très-bien renoué. Je n'ai qu'à faifir la réplique, 
il y a de quoi vous mener loin. Si vous voulez , 
dit Célicour , il efl facile de l'abréger» Parlons 


d'autre chofe , interrompît-elle. Le dîné vous 
a-t-il amufé ? - Je n'y ai entendu qu'un feul 
mot plein de fens de de finefie , ou'on a eu la 
Ibttife de prendre pour une quedion naïve ; 
tout le re{le m'a écnappé. Mon ame n'étoit 
pas à mon oreille. - Elle étoît bien heureufe ! - 
Ahi trés-heureufe ; car elle étoît dans mes 
yeujT. - Si je voulois }e fêrois femblant de ne 
pas vous entendre , ou de ne pas vous croire ; 
mais }e ne fais )amais femblanr. Je trouve donc 
tout fîmple , n'en déplaife à nos beaux efprits • 
que vous ayez plus de plaifir à me voir qu'à 
les écouter , de )e vous avoue à mon tour que 
je ne fuis oas fâché d'avoir à qui parler , ne 
fôt-ce que des yeux , pour me fauver de l'ennui 
qu'ils me donnent. Nous voilà donc d'intelli- 
gence , de' nous allons nous amufer , car nous 
avons-là des originaux aflez plaifans dans leur 
cfpcce. Par exemple , ce M. Lucide croie 
toujours voir dans les chofes ce que perfonne 
n'y a vu. Il fembteque la nature lui aie dit 
fon fecret à l'oreille ; mais tout le monde n'eft 
pas digne de fçavoir ce^ qu'il penfe. Il choifîc 
dans un cercle un confident privilégié. C'efl 
communément la perfonne la plus diltinguée ; 
il fe penche myfterieufement vers elle , de lui 
dit tout bas fon avis. Pour M. de Lcxe-gue , 
c'eft im érudit de la première force ; plein de 
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inépm pour tout ce qui eft moderne , il cfthne 
les choies par le nombre des fîecles. Il veutmême 
qu'une jeune femme aie l'air de l'antiquité , «c 
•il m'honore de fon attention , parce qu'il me 
trouve le profil de l'impératrice Popée. Dans le 
groupe que vous vo^ez là-bas , eft un homme 
droit de pincé, qui fait de petits riens char* 
mants ; mais ne les entends pas qui veut. Il de- 
mande un jour i>our les lire , il nomme lui-même 
ion auditoire ; il exige que la porte foit fermée 
a tout profane ; il arrive fur la pointe du pied ^ 
le place devant une table , entre deux flambeaur» 
tire my/lérieufemeat de fa poche un porte-feuil- 
le couleur de rofe , promené autour de lui un 
œil gracieux , qui demande fîlence , annonce un 
petit roman de la façon , qui a eu le bonheur de 
plaire à des perfonnes de conûdération ,. le lie 
pofément pour être mieux goûté , ôc va i^fqu'à 
la fin fans s'appercevoir que chacun baille 
a bouche clofe. Ce petit homme remuant , qui 
gefticule auprès de lui , me fait une pitié que je 
ne puis diiQ, I^'efprit eft pour lui comme ces 
éternuments qui vont venir 8c qui ne vien- 
nent jamais. On voit qu'il meurt d'envie de 
direde jolie cbofes, il les a au bout de la lan- 
gue y mais il femble qu'elles lui échappent au 
moment qu'il va les faifir. Ah î c'eft uniiomme 
bien à plaindre.' Ce perfonnage fec Se long.» 
qui fe promené feul à l'écart , eft l'efprit le 
plus rénéchi , & le plus creux que je connoifTe;, 
parce qu'il a une perruque ronde 6l des va- 
peurs noires , il le croit ^n Philofophe an- 
glais il s'appefantit fur une aîle de mouche : 
& il eft fi obfcur dans fcs idées , qu'on eft 
quelquefois tenté de croire qu'il eft pro- 
fond. 

Tandis que la malice d'Agathe s'exerçoit fuc 
ces caraâeres ,. Célicour avoit les yçux atta- 
chés fuc les fieos. Ah .' dit-<il ,: que vott& ond» 
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3ui connoîttant dechofes , connoîcpeiirefprit 
e fa nièce ; il vous annonce comme un enfant .'- 
Vraiment fans doute , de ces Meffieurs me regar-* 
dent bien comme telle. Aufïi ne fe génenv-ils par, 
<c la fbctife du bd efprit efl avec moi tout a fon 
aife. N'ailez pas me trahir au moins. - N'ayes 
pas peur j mais il faut ^ belle Agathe « cimenter 
notre intelligence par de» liens phis étroits que 
eetar tie Tamitié. Vous faites injure à Tamitié , 
lui répondit Agathe : il y a peut-être qçuelque 
chofe de plus doux » mais il n^y a riea de plus 
folide. 

A ces mots on' vint les înterrotnpre , Ac lo 
GonnoifTeur fe promenant feul avec Célicouc « 
lui demanda li le dialogue avoit bien, repris. 
Ce n^eft pas précifémenc ce aue je-voutois , dit 
le jeune homme, mais je tâcherai d*y fuppléer. 
Je Cixîs fâché , dit Fintac ^ de vous voir inter* 
ronnpu. Rien n'efl fi difikile que de rattraper 
le El de la nature quand une fbts on le laiiFe 
échapper. C*e(lapparemment cette étourdie qui 
B?a pas bien fai£ votre idée.. Bile, a queiquefoi». 
des lueurs , mais cont-à-coup cela fe dimpe. Il 
faut efpérer que du moins le mariage la forme- 
ra. - Vous penfez donc à la marier , demanda 
Gélicour d'une voie tremblante? Oui , répondit 
Finrac , 6c je compte fur vous pour célébrer 
dignement, cette fête. Vous avez vu ce M. de 
XexcrqUe , c'ed un homme d'un grand fens 8q 
d*une érudition profonde. C'eft à lui queie-don- 
ne ma nièce. ( Si Fintac eût obfervé le vifage de 
Célicour , il Teôt vu pâlir à cette nouvelle. ( Un 
homme aufl! ieneux,auni appliqué que Monsieur 
de Lexergue ,a befoin ^pourfuivit-il ^de quelque 
chofe* qui le diflipe. Il eft riche , il s'eft pris 
dUnclination pour cet enfant, 6c dans huitiours 
tl doit l'époufer ; mais il exige le plus grand 
iccrct , & ma nièce elle-même n'en fçait^iea 
•nc«ire. Pour vjous , il faut bien que vous xoycas 
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initié au mrflere d'une union que voui deves 
chanter. O nyœen ! ô hymenée fvous m^encen- 
dez i c*efl un épithalame que (e tous deman- 
de , fc voici le moment de vous fignaler. - Ah l 
Mondeur ! - Point de modellie : elle étoufiTe 
tous les talents. - Birpenfez^moi. - Vous l*exç- 
cuterez ; c'eft un morceau de votre genre , de 
qui doit vous faire beaucoup d'honneur. Ma 
nièce eft jeune 6c jolie , & avec de l'imagina- 
tion Se de Tame , on ne tarit point fur un fujec 
pareil. A Tégard de l'époux , je vous l'ai dit ^ 
c'efl un homme rare» Ferfonne ne fe connoic 
comme lui en antiques. Il a un cabinet de mé- 
dailles qu'il eflime quarante mille écus. Il de* 
voit même aller voir les ruines d'Herculanum y. 
ec peu s'en eft fallu qu'il n»ait fait le voyage de 
Palmire. Vous voyez combien de tableaux tout 
cela prefente à la poéfie. Mais que dis-)e ? vous 
y penfez déjà : oui , je vois fur votre vifage cette 
méditation profonde qui couve les germes du 
génie , Se les difpofe à la fécondité. Allez vîte » 
allez mettre à *pro£t des momens fi précieux. 
Je vais auffi m'enfoncer dans l'étudç. 

Confterné de tour ce qu'il venoit d'ente^'^ 
dre , Célicour brûloit d'impatience de revoir 
Agathe. Le lendemain il prit le prétexte d'al- 
ler confulter le Connoidèur ; Se avant d'entrer 
dans fon cabinet ; il demanda fi elle étoit vifi- 
ble. Ah ! Mademoifelle , lui dit-il , vous voyez 
un homme au défèfpoir. - Qu'avei-vous donc ? ^ 
Je fuis (lerdu ; vous époufez M. de Lexergue.- 
Qui vous a fait ce conte-là ? - Qui ? M. de 
Fintac lui-même. - Tout de bon ? ^ Il m'a char* 
gé de compofer votre épithalame. - Hé bien « 
cela fera-t-il beau ? -. Vous riez ! Vouç trouvez ' 
plaifant d'avoir pour époux M. de Lexergue / -• 
Oh ! très-plaifant. - Ah ! du moins, cruelle , par 
pitié pour moi qui vous adore ^ Se qui vous 
ptrds i Agathe l'interrompit comme il tonw 
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boit i fts genoux. Avouez , lui dit-elle , que 
ces moments de trouble font commodes pour 
une déclaration : comme celui qui la fait , 
ne (e podede pas , celle qui l'entend n'o-*» 
fe ©as s'en plaindre , ôd à la faveur de ce dé^ 
/orare , l'amour croit pouvoir tout rifquer. 
Mais doucement ^ modérez- vous; êc voyons ce 
qui vou^s défefperc. - Votre tranquillité , cruel- 
le que vous êtes. -Vous voulez donc que ]t 
m'afRîge d'un malheur que je ne crains pas ? - 
Je vous dis qu'il eft décidé que vgus, épou- 
fez M* de Lexergue. — Comment voulez- 
voul qu'on décide fans moi ce qui fans moi 
ne peut s'exécuter *? Mais fi votre oncle adon- 
né fa parole. - S'il l'a donnée , il la retirera. 

- Comment vous auriez le courage î - Le cOu^ 
«"âge de ne pas dire oui ! Le bel efïbrt de ré- 
iblûtion? - Ah \ ]e fuis au comble de la joie ! 

- Et votre joie eft une folie aufïi-bien que vo- 
tre douleur. - Vous ne ferez point à M. de 
Lexêrgue f Hé bien , après ? Vous fere* àmoK 

- Sans doute ; il n'y a pas de inilieu , Se tou^. 
te Elle qui ne fera pas fa femme , fera la 
vôtre , cela eft clair. En vérité vous raifon- 
nez comme un poè'te de province. Allez , al- 
lez voir mon cher oncle ^ 8c tâchez qu'il ne 
fc doute pas de l'avis que vous m'avez donné. 

Hé bien , l'épithalame eft-il avancé , lui 
demanda le Cônnolifeur , en venant au devant 
de lui î - J'en ai le deffcin danslatête.- Voyons. 
- J'ai pris l'allégorie du Temf»s qui époufê là 
Vérité. - L*idée^ eft' belle , Vais elle eft trifte > 
6ç puis le Temps eft bien vieux. - M. de Lexer* 
gûe eft un antiquaire. - Oui ; mais on n'aimC 
pas à S'entendre dire qu'on eft vieux comme 
le Temps. - Aimeriez- vous mieux les noces de 
Vénus & de Vulcain ? - Vukain , à caufe des 
bronzes , des médailles ; non , l'aventure de 
Mars eft afHigeante à rappelkr^-Vous uouve- 
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rez en j rivant quelque idée encore pim B^eim- 
seufe. Mais.à propos de. Vulcain , voulez^vous: 
venir ce foir avec .nous « voir le coup d'eflai 
dnin ArtiEcier que }e protège ? Ce ionc des 
fufées cbinoiies donc je lui ai donné la conb- 
ppficion ; )!y -ai même a)oiué quelque cHofe ,. 
ear il faui cp^jours. que je mette du' mien» 
Célicour ne douta point qu^ Agathe ne fut 
delà partie, &il s'y rendit avec emprefTemenc. 
Les fpeébiteurs étoienc placés , Fincac de 
la nièce occupoient une croifée > & i4 y ref- 
tûic à c6cé-d'Agathe un petit efpace «.quelle 
a voit ménagé fans ailedtation. Célicoux €j 
gliffa timidement «. êc treHaiUic de joie en & 
voyant fi prç» d'Agathe. Les yeux de Ton*- 
' de étoient attentifs à fuivre le vol des fufées^ 
ceux de Céiieous étoient attachés fur la nièce*. 
Les étoiles feraient tombées du ciel , qu'elles 
ne Tauroient pas diflrait. Sa main renconi- 
jBra au bord de la fenêtre une main plus dou-»* 
.ce qu» le duvet às:^ vers ; il lui prit ua 
.tremolement donc Agathe dut s^appercevoir* 
La main qu'il eiEeuroit à peine nt un mou^ 
.vement pour fe retirer ;. la. fienike en fit un 
pour la retenir ; les yeux d.'Agathe fe tour* 
nerent fur lui , tfc rencontrèrent, les fiens qui 
demandoient grâce. Elle fiïntit qu'elle Taf- 
âigeroit en retirant cette main chérie ; &c. 
ibit foibleOe ou pitié , elle voulut bien la 
laiiTer immobile^ C^étoit beaucoup- > ce n'é-^ 
toit point a(re» : la maio' d'Agathe écoit fer* 
mée , 4t celle de Célicour ne pouvait Tem- 
braifer. L'amour lui infpira l'audace de l'ou- 
vj:ir. Dieux !. quelle fut fa furprife U, fa joie 
quand il la, feAtit. céder iniendblemeat a 
cette douce violence LU tient la. main d'A*- 
gathe déployée daxïs.ia ^enne , il Ik prefTe 
amoureufemenc i concevez- vous fa félicité^ 
£lle n'efl pa^ encore parfaite i la main qu'il 
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•pre/ïe ne répond point ; il l'attire à lui , Te pen- 
che vers elle , & vofe appuyer à fon cœur , qui 
s'a-vance pour la toucher. Elle veut lui échap- 
per , il l'arrête , il la tient capti-ve , & l'amour 
içait avec quelle rapidité fon cœur bat fous cet- 
tt marn timide. Ce fut comme un aimant pour 
elle. O triomphe ! ô raviflement ! ce n'eft plu$ 
Célicour qui la preflTe ; c'eft elle qui répond aux 
bactemensde cœur de Gélicour. Ceux qui n'ont 
point ainié , n'ont iamats connu cette émotion , 
Se ccux-mêmes qui ont atmé , ne Tout goûtée 
qu'aune- fois. Leurs regards fe confondoient 
avec cette langueur fi touchante , qui cH le 
plus doux de tous les aveux , lorfque la girande 
du feu d'artifice Ce déploya dans l'air. Alors la 
main d'Agathe fit un nouvel effort pour s'impri- 
ttier fur Ic^œur de Célicour ; i& tandis qu'au 
tour d'eux on applaudiffoit à Téclatante beauté 
des fufées , nos amans occupés d'eux-mêmes , 
«•exprhnoterVt pardebrâlans foupirs le regret 
de Ce féparcr. Telle fut cette fcene muette, digne 
d*être citée pour exemple de filences éloquents. 

Dès ce moment leurs cœurs d'intelligence 
n'eurent plus de (ecret l'un pour l'autre : tous 
deux goûtoient pour la première fois le plaifîr 
d*aimer, Ac cette fleur delenfibilité eft la plus pu- 
re eflencedel'ame. Mais Tamour qui prena la 
couleur des caractères , étoit timide 6e fé- 
rteux dans Célicour j vif , enjoué , malin dans 
Agathe. 

Cependant ie jour pris pour lui annoncer 
fon mariage avec M. de Lexergue arrive. 
L'antiquaire vient la voir, la trouva feule, 8c 
lui déclare fon amour , fondé fur l'aveu de 
fon oncle. Je fçais , lui dit-elle en badinant > 
que vous m'aimez de profil , mais moi je 
veux un mari que je pUifle aimer en fa- 
ce , & tout franchement vous n'êtes pas 
mon fait. Vous avez , éites-vow , l'aveu de 


xio CONTES 

mon oncle , mais vous ne m'épouferez pas fans 
le mien f & je crois pouvoir vous aiTurer c^e 
vous ne l'aurez de la vie. Lexergue eut beau 
l4ii proceAer qu'elle réunifToic à les yeux plus 
de charmes que la Venus de Médicis ; Agathe 
lui fouhaita des Venus antiques , 8c lui déclara 
qu'elle ne Pétoit point. Vous avez le choix , lui 
dic-elle , de in'expofér à déplaire à mon oncle ^ 
ou de m'en épargner le chagrin. Vous m'aâlige- 
rez en me chargeant de la rupture , vous m'obli- 
gerez en la prenant fur vous ; de ce qu'on peut 
tàiie de mieux quand on n'ell pas aimé , c'efl 
de tâcher de n'être po^nt haï. Je fuis votre très* 
humble fervante. 

L'antiquaire fut mortellement offenfé du 
ff fus d*Agathe ; mais par orgueil il l'eût 
didimuié « fi le reproche qu'on lui fit de man- 
quer à f4 parole ne lui en eât arrache l'aveu. 
Fintac , dont l'autorité fie la confidération 
iétoient compromifes , fut indigné de la ré- 
fiflauce de fa nièce , * & fit l'impoilible pour 
la vaincre ; mais il n'en tira jamais d'autre, 
réponfe y finon qu'elle n'étoit pas une médail- 
le , Se ï\ finit par lui déclarer dans fa colère 
q<u'elle n'auroit jamais d'autre époux. Ce n'é- 
toit pas le feul obflacle au bonheur de nos 
amans. Célîcour n'avoic à efpérer qu'une 
portion d'un modique héritage , Se Agathe 
ajEtendoit tout de fon onde ^ qui étoit mpins 
que jamais difpofé à fe dépouiller de fon bien 
pour elle. Dans des temps plus heureux il 
eût pu fe charger de leur petit ménage » 
mais après le refus d'Agathe , il falloit un 
miracle pour l'y engager , de ce fut l'amour 
qiii l'opéra. 

Flattez mon oncle , difoit Agathe à Célî^ 
cour; enivrez^le de louanges > âc cachez*lut 
bien que nous nous aimons. Pour cela évi- 
<0Os. «v^c fota de nous prouver «nfemble j. dt 
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leontentez-votis de m*inftruire de votre condui- 
te en pafTanc. Fincac ne dilfimula point à 
Célicour fon refTentîmenc contre (a nîece. Au- 
jroic-elle , difoit-il quelque inclination fècre- 
te ? Si Je le içavois. • « « Mais non , ceft une 
petite (otte qui n'aime rien , qui ne fent rien* 
Ah ! fi elle compte fur mon héritage » elle fe 
trompe i je fçautai mieux placer mes bienfaits. 
Le jeune homme eflFrayé aes menaces de Ton- 
ale , chercha le moment d'en inftruire la nièce. 
Elle ne fit qu'en plaifanter. - Il eil ^ieux 
contre vous , ma chère Agathe. - Cela efl 
^gal. - Il dit qu'il veut vous deshériter. - Dites 
comme lui ; gagnez fa confiance , & laifiez 
faire à l'amour 0c au temps. Célicour fuivoit les 
confeils d'Agathe , 0c à chaque éloge qu'il 
donnoit à-Fintac , Fin tac croyôit découvrir en 
lui un nouveau degré de mérite i la jufèefle 
^^efprit , la pénétration de ce jeune homme 
ii'*a pas d'exemple à fon âge , difoic-il à Tes 
amis. Enfin la confiance qu'il prit en lui , fut 
telle qu'il crut pouvoir lui confier ce qu'il* 
âppelloit le fecret de fa vie : c'étoit une pièce 
de théâtre qu'il avoit faite , 0e qu'il n'avoit 
ofé lire à perfonne , de peur de rtfquer fa 
réputation. Après lui avoir demandé un (îlcn« 
ce inviolable , il lui donna rendez* vous pour 
la lire» A cette nouvelle , Agathe fut laifie 
de )oie. Cela va bien , dit-elle : courage ^ re« 
"doublez la dofe d'encens ; bonne ou mauvaife , 
il faut qu'à vos yeux cette piçce n'ait point 
d'égale, 

Fintac , tête-à-tête avec le jeune homme , 
après avoir fermé les portes du cabinet à 
double tour , tira d'une cafTette ce manuf- 
crit précieux , 0c lut avec enthoufiafme la 
comédie la plus froide , la plus infipide qui fut 
Jamais. Il en coûtoit cruellement au }euQc 
homme d'applaudir 4 des platitudes ; jnais 
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Agathe le lui a voit recommandé. Il appUu- 
diiibic donc , ^ le ConnoiiTeur écoit cranf- 
pocté. Avouez , lui dit-il après la leâure « 
avouez que cela efl beau I - Oui , fort beau. * 
Hé bien , il ed temps de vous dire pour^ 
quoi je vous ai cnoid pour mon uaique coj>- 
tident« Je brûle d'envie depuis lon^teçips de 
voir cette pièce au théâtre ; mais je ne veux 
pas que ce fbit fous mon nom. X Célicour 
frémit à ces mots. ) Je n'ai voulu me fier à 
perfonne ; mais enfin je vous crois digne 
ce cette marque de mon amitié : vous doji- 
nerez'mon ouvrage comme de vous , je ne 
veux que le plaiiîr du fuccès , & je vous en 
laide la gloire. L*idée d'en impoler au pu- 
blic eût ^ul enrayé le jeune nomme , mai^ 
celle de voir paroître 6c tomber fous fou 
nom un ouvrage auffî pitoyable , lui répugnoic 
encore plus. -Confondu de la propofltion , il 
s'en dérendit lone- temps , mais fa réfiflance 
fut inutile. Mon fecret confié , lui dit Fintac , 
Vous engage d'honneur à m'accorder ce que 
j'exig^e. /Il eft égal au public qu'4uie pièce 
loit de vous «u de moi , & <ce tnenfoiige 
officieux ne peut ^nuire, à pexibnne au mon* 
de. Ma pièce efl mon bien « je vous le don- 
ne ; Ma poftérité même la^plus reculée n'ea 
fçaura rien« Voilà donc votre délicateCTe mé- 
izagée de toutes façons : fi après cela voue 
remfez de prefenter cet ouvrage comme de 
vous j je croirai que vous le trouverez mau- 
vais , que vous venez de me tromper en le 
louant. Se que vous êtes également indigne 
de mon amitié 6c de mon <elHme. A. quoi ne 
•fe fût pas réfolu l'amant d'Agathe plutôt que 
d'encourir la haine de fon oncle ! Il l'afiura 
qu'il n'étoit retenu que par des motifs loua- 
bles , Se lui demanda vinet-quatre .heures 
ipoac fe déterminer^ Il me l'a lue • dix-il « 

Agathe. 
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■Jigathe. Hé bien ? Hé bien , elle eft 

mauvaife. Je mr'en doutois. ■ — Il veut que 

îe la donne ao- théâtre fous mon nom. — ^ Que 
âites-veus ? — Qu'il veut qu'elle pafle pour 
être de moi.* Ah ! CéUcour , louons le ciol 
de cette aventure. Avez-vous accepté ? - Non 

pas encore , mais j'y ferai forcé. Tant 

mieux*. — Je vous dis qu'elle cfl: déteftable. - 
Tant mieux encore.. - Elle tombera. « Tant 
mieux , vous dis-}e , il faut foufcrire à tout. 
Célicour n'en, dormit pas d'inquiétude 8c de 
douleur. Le lendemain il vint trouver Toi»- 
clf ,. 6c lui dit qu'il nV avait rien à quoi il 
ne fe détermiivât plutôt que de lui déplaire. 
Je ne veux pas , dit le Connoifleur , vous 
expofer imprudemment : copiez la pi^e de 
votre main , vous en ferez une leéture à aos 
amis qui font d'excellens juges , êc s'ils n%n 
eroient pas le fuccès infaillible „ vaus n'êtes 
plus obligé, à rien. Je n'exige de^vous qu'u- 
ne chofe , c'efl de l'étudier afin.de la bien 
Hre.. Cette précaution rendit l'efpérance au 
îeune homme. Je dois , dit-il- à. Agathe , lire- 
W pièce à fes amis i s'ils la?, trouvent mau«- 
vaifc X il me.difpcnfe de. là' donner. — Ils 
kl trouveront b<Hkne > SC tant mie^x- : nous 
ferions perdus s'ils la. irouvoien& mznivaife. - 
Expliqnez-vous donc. • Allez-vous-en , il ne 
ÙLUt pas qu'on nous voie enfemb'le. Ce qu'^K 
le avoit prévu arriva. Les. juges, étant, affem- 
blés , le Gonnoiffeiw leur annonça cette pie-. 
ce comme- ui> prodige^ , . 60 fur-tout . dans . un. 
î^une poëte^Xe jeune poëte. lut;^ de fop.«mîeux ; 
A à Texemple de Fintae » on s'ei^tafioitù cha- 
que vers , on applaudiffoit à toutes les fcènes. 
A la fin ce furent des àcclamaifons ; on y 
crouvoit la-délka6elïetl'Arifl:i)phaAe J'élégaw- 
ce de Flaute ^ le comique de Térenbe , 6c on ne 
£"£avoVt quelle.piecQL de Molâece.mectxe à cû»», 
X>m€ IL K 
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té de ccllc-ci. Après cette épreuve II ii*y cot 
plus à balancer. Les Comédiens ne furent pas- 
de Tavis des beaux efpritsj mais on f^avoic 
d'avance que ces gens-là n'aToient point de 
goût y Se îi Y eut ordre de jouer la Pièce» 
Agathe qui avoit afliflé à la leélure , avoîc 
applaudi de toutes fes forces ; il y avoic mê«* 
me des endroits pathétiques oà elle avoit paru 
attendrie , Ac fon enthoufiafme pour l'ouvra- 
ge Y l'avoit un peu réconciliée avec TAuteur. 
Seroit-îl poflîble , lui dît Célicour , que vou» 
enfliez trouvé cela bon ? Excellent » dit-elle ^ 
excellent pour nous ^ Ôc k ces mots elle s'éloi- 
gna fans vouloir lui en dire davantage. Pen- 
dant qu'on répétoit la Pièce , Fiatac couroic 
de maifon en maifon ç&fpofer les efprits en fa- 
veur d'un Poëte naiflant qui donnoit de fi bel* 
Jet efpérances. Enfin , le grand jour arrive , Se 
le Connoifleur aflemble à dîner fes amis. Al- 
lons , Meffieurs , dit-il » foutenez votre ouvra- 
ge» Vous avez trouvé la Pièce admisable , vous 
en ave» garanti le fuccés , Sciiy va de votre 
honneur» Pour moi , vous fçavez quelle c(i ma 
foiblefle r j'ai des entrailles de père pour tous 
les talents qui s'élèvent , 6c ]e fens aufli vive- 
ment qu'eux-mêmes les inquiétudes qu'ils éprou- 
vent oans ces terribles moments. 

Après le dîné , tes bons amis du CoBnoi£> 
leur embraflerent tendrement Célicour , âc 
-lui dirent qu'ils alloient au Parterre pour êtte 
les témfifîns plutôt que les inflruments de fo» 
triomphe, ils s*y rendirent en effet ; on ioua 
la Pièce ; elle ne fut point achevée ^ de le pre* 
mier fignal de l'impatience futdonné par fes boas> 
amis. 

. Fintae étott dans TAmphithéâtre , tremblaihr 
Je pâle comme la mort ; mais pendant touc 
le temps que le Speâacle fe foutint ,* ce pe- 
«c mauheutcux de tiendrc fit. des effons uu- 
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CTOjàbles pour encourager lés f{>e6bateurs à 
fecourîr fon enfant. Enfin il le vit expirer » 
& alors fuccombant à fa douleur , il fe traîna 
dans fon CarrofTe , confondu , anéanti , & fe 
plaignant au Ciel de l'avoir fait naître dans 
un hecle auffi barbare. Et où étoit le pauvre 
Célicour ? Hélas ! on lui avoir accordé les hon- 
neurs de la loge grillée > où « fur un fagot dM- 
pines , il avoic vu ce qu^on appelloit la Fie* 
ce , chanceler au premier A6te ^ trébucher au 
ieéond , êc tomber au troifieme. Fintac lui avoic 
promis de l'aller prendre , & Tavoit oublié. 
Que devenir ? comment s'échapper s travers 
cette multitude qui ne manqueront pas de le re- 
coanoicre 8c de le montrer au doigt ? Bnfin 
voyant la Salle vuide , 6c les lumières éteintes, 
il prit courage 6c defcendit ; mais les foyers , les 
corridors , Tefcalier étoient encore pleins ; fa 
confternation le fit remarquer , At il entendoic 
de tous côtés : c^efl lui , fans doute , oui , le 
voilà j c'efl lui. Le malheureux f c'efl domma- 

Se ! il fera mieux une autrefois. Il apperçuc 
ans un coin un groupe d'Auteurs fîfflés qui 
fe moqaoient de leur camarade. Il vit aufli les 
bons ansis de Fintac qui triomphoient de fa 
thûte , Se qui en' le voyant lui tournèrent le 
dos. Accablé de confunon âc de douleur , il 
fe rendit chez 1* Auteur véritable, de fon pre- 
mier foin fut de demander Agathe : il eu( 
toute la liberté de la voir , car l'oncle s'étoit 
enfermé dans fon cabinet. Je vous l'avois 
prédit : elle eft tombée & tombée honteufe- 
ment ^ dit Célicour en fe jettant dans un 
fauteuil. Tant mieux , dit Agathe. — Hé quoi , 
tant mieux ! quand votre amant eft couvert de 
honte , êc qu'il fe rend , pour vous complaire ,. 
k fable Se la rifée de tout Paris l An ! c'en 
c(l trop. Non , Mademoifelle , il n'ed pas 
temps de plaifanter» Je vous aime plus que 
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ma vîe : mais dans Tëtac d^humîHacîôn- ou îe 
me vois , je luis capable dé renoncer À à la 
rie Se à vous-même. Je ne fçais à quoi il a 
tenu que le fecret ne m'ait échappé, C'eft 
peu de m'expofer au mépris public , votre 
cruel oncle m^y abandonne ^ Je le connois , 
il fera le premier à rougir de me revoir ; Bc ce 
que i'ai fait pour vems obtenir m'*en interdit 
peut-être à Jamais l'efpérance. Qu'il fe pré- 
pare cependant à reprendre fa.- Pièce ou à me 
donner votre main. Il n'y a que ce moyen de 
me confoler 6c de m*obliger au iîlénce. Le 
Ciel m'eft témoin que R par impofiible (on 
ouvrage avoir réufïi , }e lui isn aurois rendu 
la gloire ; il eft tombé , Yen fupporte la hon- 
te , mtiis cXl un effort de l'amour dont vous 
féu\e pouvez être le prix. Il faut avo^ier , 
dit la maligne Agathe , afin de Tirriter enco- 
re , quUl eft: cruel de fevoir pour un autre. — 
Cruel , au point que je> ne voudrois pas }ouer 
ce rôle pour mon père* — • Avec quel air de 
mépris on voit paflei; un malheureux dotit I3 
Pece eft tombée! ^^ Le mépris eft mjufte « 
ons'énconfol^ , matsTorgueillcufe pitié , c'eft- 
là ce^qui eft humiliant. — ^ Je crois 'que vous 
étiez bien confus en defcendant Pefcalier ? 
avez- vous falué les Dames ? J'aurois voulu m'a*^ 
«é antir. — Pauvre garçon ! fie comment ofe- 
rez-vdus reparoitre dans le monde ? — Je n'y 
paroitrai , Je vous jure , qu'avec le nom de vo- 
tire époux y ou qu'après avoir rejette fur M. de 
Fintac rKumîliation de cette» chute. -^- Vous 
êtes donc bien réfolu à mettre mon oncle au 

pied du mur ^ Três-réfolu , n'en doutez 

pas. Qu'il fe décide dès ce foir même. S'il me 
refufe votre maia , tous les Journaux; vont an-* 
aoncer qu'il eft l' Aute ut delà- Pièce (îffléc. E^ 
voilà ce que je voulois dit Agathe en triom- 
fhfLRK ; voilà l'objet de ce& tant mieux qm. vous. 
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ihipatîentoient fi fort. Allez voir moa oncle ;. 
tenez bon , de foyez aiTaré que nous ferons 
heureux. 

Hé bien , Monfieup, q^^en dites- vous, de- 
manda Célicour au Connoiffeur ? Je dis , mon 
ami , q^ue là {vublic efl un animal (lupide ^ 
Se qu'il faut renoncer à travailles pour lui< 
Mais confolez-vQus ! votre ouvrage vous faic 
honneur dans L'efprû des gens de goût. ' 
Qu'appellez-vous mon ouvrage? c'eflbienle 
v^tre^ — — Parlez plus bas, je vous conjure » 
mon cher enfent ,. parlez plus bas. — ? Il vou« 
e(l bien (iicile de vous modérer , Mon£eur « 
vous qui vous êtes fauve psudemmenc de I3 
chute de votre Pièce ; m.ais moi , qu'elle écrar 
fe. — — Ah •> nç croyez point qu'uae chute vous 
faHe tort» Les gens éclairés ont vu dans cet 
ouvrage des choies qui annoncent le ulent. * 
Non , Monfieur ,^ je ne me âatte point , la 
Ficce e(l mauvaife : j'ai acquis le droit d'en 
parler avec franchife , èc, tout le monde efl du 
même avis. Si elle avoit eu un plein fuccés ,^ 
î^aurois déclaré qu'elle étoi^ de vous > fi elle 
ayoit eu uii d^mi- revers , je Taurois pris fur 
non compte ;~ mais un défaire aufli accablant 
efl aii-de(1us de mes forces , & je vous prie^ 
de vous en charger. —-^ Moi , mon. enfant t 
sioi fur mon déclia , me donner ce ridicule î^ 
perdre une confidérarion.quk efl l'ouvrage de 
quarante ans, ^ qui fait l-efpérancis de ma 
vieillefTe! auriez- vousbi en la cruauté de Texi^ 
ger ? — — N'avez-^vous pas celle de m» rendrç 
la viàlime de ma. complaifance ? vous fçavez 
combien il m'en a coûté. — Je fçais tout cç 
que j,e vous dois ; mais mon cher Célicour , vous. 
Ites jeune , vous av^z le temps de prendre des: 
revanches , 6c, il nef faut qu'un fuccés pour fairç- 
oublier ce malheur : au nom de ramifié » fou:-., 
i^ae:Q-l«i avec confiance ^jç vqu& en con\ui;elflt,. 
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larmes aux yeux. — J»y confens , Monileur ^ 
mais je fens ttop- bien les conféq.uences d'un 

Îïremicr début pour m'expofcr ^u préjugé qu'il 
aifTe. — Je renonce au Théâtre ^ à la Poé- 
fie , aux Belles-Lettres, — Oui , c'eft bien fait : 
il y a pour un jeune homme de votre âge 
tant d'autres objets d'ambition. -— *I1 n'y -en a 
qu^un pour moi , Moniteur , & il dépend de 
vous. — - Parlez , il n'eft point de fcrvice 
que je ne vous rende ; qu'exigez-vous ? — La 
main de votre nièce. — La main d'Aga- 
the î — - Oui y je l'adore , & c'cft-elle , qui > 
pour vous plaire , m'a fait confentir à tout ce 

que vous avez voulu. Ma nièce eft de la 

confidence ? — ■ Oui , Moniteur. ^— Ah 1 foa 
ëtourderie aura peut-être .... Holà 1- quel- 
qu'un : vitemaniece , qu'elle vienne. • — Ra£^ 
iurez-vous : Agathe eft moins enfant , moins 
^étourdie qu'elle ne paroît l'être. — - Ah î vous 

me faites trembler Ma chère Agathe , tu 

fç2i\s ce qui fe paiïe , âc le malheur qui vient 
d'arriver. — Oui , mon oncle. — As-tu révé- 
lé ce fatal fecret à perfonne ? — A perfonne 
au monde. — Y puis-je bien compter ? — <- 
Oui , je vous le jure. — Hé bien , mes enfans, 
qu'il meure, avec nous trois )t vous le de- 
mande comme la vie. Agathe , Célicour vous 
aime ; il renonce , par amitié pour moi , au 
Théâtre , à la Poéfie , aux Lettres , Se je lui 
dois votre main pour prix d'un fi grand facri- 
£çe. Il eft trop payé , s'écria Célicour en fa», 
fifiant la main d'Agathe* J'époufe un Auteur 
malheureux , dit-elle en fouriant , Mais je me 
charge de le confoler de fon infortune : le 
pis aller efl qu^on ' lui refufe de l'efprit , 8d 
tant d'honnêtes gens s'en pafi*ent ! Or çà , mon 
cher oncle » voilà Célicour qui renonce à la 
■ gloire d'être Poète ; ne feriez^vous pas bien 
3e renoncer à celle d'être Connoifieur ! vous 
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•en' £ét\ez bien plus tranquille. Agathe fuc 
interrompue nar l'arrivée de Clément , va- 
let de cnâm^e afEdé de foa oncle. Ah , 
Monfieur , dttril , toutelToufflé , vos amis ! — 
Hé bien , Clément ? - J'étoit au Parterre , ils 
y étoienrçous^ - Je le fçais bien* Ont-ils ap- 
plaudi ? - Applaudi I les traîtres i Si vous 
aviez vu avec quelle fureur ils ont déchiré 
ce hialheureux jeune homme. Je vous de* 
mande mon congé , fi ces gens -là rentrent 
chez vous. Ah ! les lâches, die Fintac. Oui ,. 
•c'en eu fait , je brûle mes Livres ^ Se romps 
tout commerce avec les gens de lettres. Gar- 
dez vos Livres pour votre \ amufement > dit 
Agathe • en embraffant foir oncle ; 6c à V&- 
gard des gens de lettres > n'en veuillez fai- 
re que vos amis» 5c vous en verrez d'eill- 
xnables* 


V Ê CO L E D E S PERES. 

LE malheur d^un père occupé de la fortune 
de fes enfants y eu: de ne pouvoir veiller 
: lui-même à leur éducation plus intéreflânte que 
leur fortune. Le jeune Timante » appelle M. de 
' Volny , avoit reçu de la nature une figure ai- 
mable , un efprit facile, un bon cœur ; mais» 
'grâce aux loins de Madame fa mère, cet heu- 
• reuz naturel fut bientôt gâté , 6c le plus jolî 
enfant du monde à fix ans , devint un petit fac 
'à quinze. On lui donna tous les talents frivo- 
'Ies,5c pas un des talents utiles ic'étoit bon pour 
:im homme comme fon père qui avoit été obli- 
gé de travailler pour s'eioichir ; mais lui 
'qui trduvoit fa fbrtuae faite , ne devoir fça< 
•Toîr qu'en jouir noblemebc. On Ini avoic don-* 
né pour mAacinie , qn*tl^ l^fidloic jamais «vivté 
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avec Tes égaux; aUflî ne voyoit-il que dèsJetK^ 
nés gens « qui^ , au-deiTus de lui ^r leur naiiïan-- 
ce f lui pardonnoienc d?être-pluf riches qu'aux ,. 
pourvu qu'il payât leurs plaikrs. Son pflfre n'eue 
pa»eu ht compl^dHance de fournir à Tes libérali- 
tés^ mais fa mère faifoic honneur à tout». Elle 
n*ignoroit pas que dés l'âge de dix-neuf ans y.. 
il avoir , félon 1^ bel u^ge , une petice maifoa 
fc une ]oUe mattreife: if falloir bien, lui pa^ 
fer quelque chofe relie ex igeoit feulement qu'il 
y mit un peu de myftere » de peur^ que Ti^ 
mant-e > qui nefçavoirpas fonmonde, ne trou- 
vât mauvais que fon his s'amufiir. Si dans les 
intervalles de fon-travûil , le pore marquoic de 
l*inqui étude fur 1^ vie diflipée que menoit ce- 
jeune homme , la mère étoit4à pour le jufti- 
icr- , 6c les menfonges complaifants ne lui man- 
quoient jamais au befoin. Timante avoir le 
plaifîr d'entendre dire que- perfonne au bal n'a- 
▼oit danfô comme foii nîs. II efl bien confo— ^ 
Unt , difoit le bon homme , de s'être donnée 
tant -de peine pour un fils qui d&nfis bien. Il ner 
concevoit pas pourquoi il falloit que ce petit- 
Seigneur e(u des Laquais ftigàlammenrvêtus ,^& 
un fî brillant équipage ; mais Madame fon épou- 
fe lui repi efentoit que la conddération y e-tott 
attachée , 6c que- pour réufiir dans le mondes. 
iï falloit y être fur 'un certain pied. S'il deman- 
doit pourquoi fon ûls rentroi^ fi tard « c'eft , lui 
difoit-on , que lés femmes de qualité ne £e.coii- 
chent pas plutôt. Il ne-trouvoit pasces-raifons 
bien bonnes : mais pour avoir la paix , il faU 
IfÀt bien qu'il' s'en cor tentât.. Cependant foa. 
lils dDnnoifi tête baiffëe dans les égarémens as 
fbn âge , lorfque l'amour parut avoit.pitié de ' 
Hii, & entreprendre de le- ram: •r. 

Lucie f fa fœur , avoir depuis peu dkns fon 
-Couvent une camarade charmante. Angélique 
aKÔftpecdaia.mere^ 6c qrop.jeune.:pour tenir 

un£.; 
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«nç inaiibn , dleavoic obtenu de fon père qu'il 
voulût bien fe paflTer. d'elle juiq^u'au moment 
■qu'il dirpoferoiè de fa maint 

La coDfornnté d'âge fc d'état « dt plus enco* 
Te celle xles cara6leres , unit bientôt Angféli^ 
que 6c Luci^. Celk-^i , en effurant lés larmes 
w fa compagne > parut li fenfible à la per%e 
qu'elle avoît faite , qn' Angélique ne mit plut 
de réferve à l'effttGon de fa douleur, l'ai per- 
du , lui di£oit-eUe , une mère comme ifn'y ea 
eut jstmais. Dés. que Y&i fait ufage de ma rai-^ 
ion , i'ai vu en elle une amie , mai« lâié amtà 
Û intime « que , fi mon -éùeur 9c fcs vertus nt 
tn'avoieat pas rappelle fans eeCe le reffpeft 
'que je lut oêVois , ia familiarité me l'eût fait 
oublier. C'étoit toi^urs fous l'air du badina^ 
ge q^u'ellc déguifott fes leç'^s ; 9t quelles le« 
f ons , ma chëre Lticie î celles àe la iageiFe mê« 
me. Avec quels traits ce monde où je devois 
vivre -ëtofit peint à mes jeuif fiirpris l quel char* 
me elle donnôit aux itiœuré pures êc modeflet 
dont elle étcrit Un exemple vivant ! Ah î fou» 
fes crayons ersTchanteurs toutes les vertus deve-^ 
noient des grâces. Ainû cette atoàèble fille , eti 
parlant de la merê , mêlôit fans ceffe âiâe plus 
tendres regrets les éloges fès plus toiichant^ * 
mats fon efptit (k fbn amé louaient tjUcoïc plus 
dignement celle qui les avoit (ovls^. Si au-* 
tour d'elle quelqu'un manquoit des agrémenté 
^ue donne^ l'aifencc , Aiièéllque s'en privoit 
avec jote ; les factifices ne lui eoÛtoielit qHé \m 
peine de les cacher , Se le bèfoin d'obliger étoit 
le feul qu'elle coimût. Fenfe*-tu coimnemoi» 
difoftt-eue qitelqucfoîs à Locîe? Plus heureu- 
fe que nos ccHnpâtgÀer , . cette inégalité m'hu- 
ntilie , te je roftigts pour la fortune qui a fi 
^oal dîfiribué ks dohi. $i quelque chdfe dé« 
domdiage les fiiâlheureux , c'éft qu'on le» 
P^nnt ec qiroales «u&e ^ au tien que iimi»qU*««^ 
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'doit entier , on nous fait grâce de ne pas nous 
haïr. Au(n faut-il être bien attentive à fair« 
oublier par la bienfaifance êc la modeflie , cet 
avantage H dangereux que nous avons fur nos 
pareilles. 

Lucie enchantie du caraélere d'Angélique ^ 
•eût voulu fe l'attacher par tous les liens du 
ientiment. Ma chère amie ^ lui dit - elle un 
jour , nous touchons peut-être au moment d'è- 
rre féparées pour jamais : cette idée fait le mal- 
heur de ma vie ; mais j'en ai une ; il tu l'ap- 
|>rouvois. , . Je veux te faire voir mon frère , 
il efl beau comme le jour , fait à peindre , 6c 
plein de talens. Il efl bien jeune , dit Angélî- 
.<que , 6c bien répandu pour (on âge ! je crains 
que ta mère ne Tait trop aimé. 
. Voln^ étant venu voir Lucie , elle engagea 
Jfon amie à l'accompagner au parloir. Ah ! ma 
^œur , que de charmes ] s'écria le jeune fat. Mais 
on n'efl pas de cette beauté : quels traits , quel- 
le taille , ^uels ^eux ! Vous an couvent , Made- 
moifelle! c'efl un larcin, une trahifon.Je Ta vois 

- bien prévu , dit Lucie « que tuferois enchanté i 
hé bien , fon amé efl mille fois plus belle. - 
Ma foeur , elle a le regard de la Marquife d'AU 
cine à qui je donnai hier la main au fortir de 
Topera. L'on vante la taille de la ComteiTe de 
Flavel chez qui je dois fouper ce foir ; .mais 
il n'y a pas -cie comparaifon avec la taille de 
Mademoifelle » 6c quoiqu'amie' intime de la 
ieune Madame de Blane qui paffe pour la beau- 
té du jour ije parie mille contre un que ton 
^mie réclipfera en paroiflant dans le monde. 

Tandis que Volny parloir ainfi ; Angélique 
le regardoit avec les jeux de la pitié. Mon- 
teur , lui dit-elle » vous ne vous . doutez pas 
jq\xc vos éloges font des in fuites. Hé bien , Ka^ 
chez que le premier fentiment que doit infpi*. 
t^t unehoonête femme y ceft la crainte de bief- 
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1er ik mo'de (lie , Se qu'il n»eft permis de louer 
fans ménagement que des perfonnes^ fans pu* 
^eur. Il efldes mouvemens. de -furprife donc 
on n'eft pas "le maître , reorit Volny ua peu 
interdit, v Qu^d le refpect les accompagne » 
il les empêche d'éclater. Mais }e vois ^ue j'af- 
flige mon amie en paroi (fant offenfée de votre 
•début avec moi : je vais la conloler , de vou9 
mettre à votre aife. Belle ou non , je fais fi peu 
de cas du don avec lequel on eft (ouvent très« 
méprifable , que je vous permets d'en dire de- 
vant moi toUt ce qu'il vous plaira ; je n'aurai 
pas la vanité de rougir de vos élo^es« U fauc 
être , dit Volny , bien accoutumée a être bel- 
le ,^ bienau-aeifus de cet avantage y pour en 
parler fi négligemment. Pour moi je ne puis 
me perfuader que la beauté ibit fipeudecno- 
fe ; mais puifque vous recevez fi mal les hom« 
images qu'on lui rend , il faut l'adorer en fileii- 
lence. Dès ce moment il ne parla plus que de lui- 
même , de fcs chevaux , de fes amis , de Ca 
foupers de de fes aventures.. Lucie qui avoir les 
yeux fur Anjg^elique , voyoit avec douleur que 
tout cela faifoit tort à Volny. 

C'efl bien dommage , dit Angélique , lorf- 
qu'il fe fut retiré , c'eft bien dommage qu»on 
l'ait gâté de fi bonne heure î Avoue cepen- 
dant , -dit Lucie \ qu'il eft paîtri de grâces. - Ec 
de ridicules , ma -chère amie. - Il s'en corrige- 
ra. - Non <, car cela réufifit à fon âge , & Ton 
n'eft pas difpofé à fe corriger d'un défaut qui 
plaît. - Mais il t'a vue » il t'aimera ; 6c s'il t'aime» 
il deviendra fage. -Tu ne doutes pas que je ne 
le defire ; inais je fuis bien loin de l'efpérer. 
Volny n*héfîta point à croire qu'il avoir eu 
un fucces complet. Mafœur avoir raifon , dit- 
il, fon amie eu belle ! un peu fînguliere ; mais 
fon caraâere n'en efl que plus piquant. Ce qui 
lui manque* c'eft la naiflaoce : ma.merc veut 
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4|ue î^époufe une £Ue d& qualité. Voyons-là 
coujours ; cela Be reâTemble à sien de ce que 
nous avons dans le monde » âc il y a du moin» 
de quoi s^aaiu&r« 

. il aàla donc mroir fa&eor , ic avec elle il 
cevîc Angélique .' Que t^ai-Je fait, dit-il à Lu* 
cie , pour avoir troublé mon repos ? )*étois fi 
tsmnq\wle I )e m^aiulbis fi bien avant que d'a« 
vok vu ta dang;ereu£& amie ! Ah i MademoifeU 
le «>qiie ie monde eft in!|ipide , ëc que fes amu** 
lemenr font fcoids pour un cceut occupé de 
vousl Qui w^ùc dit que >e fêrois jaloux de ma 
iœur ? Répandu dans les fbcîétés les plus bril* 
kinaer ^ folticioé par K>ns les plàifirs , qui le 
ioroiroir ï Om • je voudrois acre à fa place « 
rilevoos voit fans cefle 9 vous die qu'elle vous 
aime , vous entend dire que vous l'aimez. - Tu 
as raison d'envier .mon bonkeur; mais , Volny « 
fi tu vouImoîs , le tien fesott encore plys digne 
d'envie : ( à ces mots Angélique rougic ) - O 
ciel \ ma iœur , que viens-je d'entendre ? - J'en 
ai trop dit.' Non ^ ma chose Lucie! dans les 
fcntimens honnêtes il n'jr a rien à dtffimuler* 
Votre fœur defireque ledel nous ait ddlinés 
Tun à l^aupie > ic je ne puis ique lui en fçavoir 
gré. Je vous dirai {dus : je me flatte d'être née 
pour xendre 'heureux tin homme de bien «^ rien 
siten{»éche que par vos mamcs vous ne îbyea 
tel quemoB éfKHix doit être : vous n*avea pour 
y réuffir ^tt^à scâembler à votre fœur* - S'il 
ne tient qu!à ^ckt le fuis heureux ; car on me 
fiane que je Im teffemble. - Vous dites bien » 
l^on vous naijte ; mais moi qui ne flatte jamais « 
îe v«Kisaârure.qvriin!en cft rien. Ma Lucie ne 
ttf e -vanité ^ ni des grâces de £e»i efprir , ai de 
cc^ks de & figure. -> Alf ! |e vous protège que 
^erfoime au monde a'e& moins avantageux 
ique mcà> ft fi je fuis bien » c'efl fans le fça- 
.voîf • - fiie» n'eft plus .fimple que les mcsurs de 
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Xucie ; €*eft la nature dans toute fa candeuf 
Voyez fi dans fon maintien , dans fbn lanffa-* 
ge , dans fon ad^ion , il y a rien d'zffe&é ^ d'é* 
rùdié. - C'eil comme moi : pour éviter TafTec- 
C9icioji }e tombe ÎTouvcnt dans la négU^cnce ^ 
c^eft un reproche qu'on me fait tous les jours* -* 
Lucie n^a de prétentions lur rien : toute oc-* 
cupée à faire valoir fes égales , elle efl la feu-* 
le qu^elle oublie. -.Et mot, fuel^fues talen» 
que m^ait donnés la nature » me voit-on m'/sn 
glorifier , m^en prévaloir ? Tout le monde dis 
que )*ezcelle dans cbutei les chofes d'agrément , 
moi feul je n*en parle jamaisé Air! âcXl' la 
modeftîe âç la fimpiscité que voua aimes dans 
ana (beur , ]t fiûs bien fdr que vous m'ataiiÊrca : 
ce font mes venus favorites. 3e le fouhaîte « 
dit Angélique ; cependant fi vous avea jamais 
deiTein de jne plaire ^ je vou» coDefeille de roas 
ezaminer de plus près* 

Tu itti as donaév-là dh Liieic « «ne kçoa 
qu'il n'oublieca pas* - Non , car il l'a d^ ou#* 
blrée. Angélique airoit raifois. Touc ce qu'il 
avoit reteott de leur enfrecien « ceft qu'ti écois 
à fon gré « <c qu'elle fesoit bien aùfe d'êtte fii 
£R&me* Avec quelle naïveté % difoit-il ^ cAe 
m'en a fait l*aveu ! que cette candeur ficd biett 
i la beauté ! Soit vanité ou fenetmeas , il en 
étoit réellement ému; niitis ce goûenaiflànc^ 
fi c'en étott un ., ne ndt rien, fiur fe$ habitude»* 
£nivré de l'encens oe fes flantufs « agréable» 
ment trompé par une jeune énchascefelie ,. il 
«ublioit qu'on lui TeA(k>t£ les fotns ^'on prc^ 
m>it de Itd plaire « ft: fa Vanité cardliéepar les 
plaifirs > leur fouriott nonchaUnameM. Cct<«^ 
te mollelTe voluptueufe dk la iatigueur la pins 
fimefte oui un jeune homme puâffo être plongé* 
Hors de*là , tùnt lui efi jpéittble » les plus Iségcss 
devoirs font pour lur tatigàns ; les bienfuA* 
cales moins aufteces font oiàportimes ft eoc» 
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nuyeufes , il n*e(l à fon aife que dans cet étaci 
d'indolence Se de liberté où tout lui obéit , où 
rien ne le gêne. 

Quelquefois l'iinage d'Angélique vcnoit s'of- 
frir à lui comme un jonge. Elle eft charmante , 
difort-il ; mais qu*en ferais je ? Rien n'efl plusî 
incommode qu^une femme délicate & fidclle 
pour un mari qui ne Veiï pas. Mon père ejci— 
geroit de moi que je ne vécuffe que pour ma 
femme. Ce ferait de l'amour » de la jaloufîe , 
des reproches » des pleurs ; tout cela m'effraie : 
Je veux pounant la revoir encore. 

Lucie vînt feule cette fois. Hé bien , com- 
ment me trouve-t-elle ? - Beaucoup trop bien*- 
Je m'en doutois. -Trop bien du côté de la figu- 
re. Cet avantage vous fait négliger , dit-elle » 
des qualités mus e Aimables dont vous auriea 
befoin fans cela» —Elle moralife un peu ton- 
Angélique , Se c'eft dommage. Dis-lui donc 
que rien n'efl pl^ trifte , êc qu'une auffi belle 
bouche que la tienne n'eil pas faite pour parler 
raifon. Ce n 'eft pas elle , dit Lucie , c'eft vous 
— '- -^ • " • ' c? 
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fe cœur d'une femme vertueufe & belle ^ de l'ai- 
mer 6c d'en, être ainïé ? Je vous crois tendre j- 
Angélique eft fenfîble , tout ce qui me touche 
lui eft cher ; mais. * Mais elle eft bien difficile « 
fc qu'exige-t-elie ? - Des mœurs. - D^s mœurs à 
mon âge ! 6c qui lui a dit que je n'dn ai pas ? > 
Je ne içais i mais elte a contre vous une pré— 
vention qui m'afflige ! -Ah IjeTen ferai reve« 
Bir. Amenex^la , ma^ fo&ur , entendez- vous , 
«menez-la moi la première fois- que je viendrai 
TOUS voir. Les hommes ont beau être difcrets ^ 
difoit-il en s'en allant , les femmes ne peuvent 
ie taire ; fc^avec quelque foin que je .cache 
mes aventures ,. le (ecret «a eft divulgué.. Maif 


M !t A t; X. . iif 

quel tort cela me fait- il ? fi Angëlîqfue veutî 
ua mari qui ait toujours été fage , elle n'a qu'à 
époufer un imbécile ou un enrant. Suis-je ôbli*^ 
ge d'être fidèle à une femme que je n'ai point? 
Oh ! je liri ferai fentir le ridicule de* fes idées ! 
Elle parut , & il fut lui- même bien humilié , 
bien confondu , quand il Tenteitdit parler avec 
l'éloquence de la vertu 8c de la railbn , fur 
la honte & le danger du vice. Penfez-vous » 
Mondeur , lui dit-elle , après lui avoir laiffé 
traiter auflî légèrement qu'il voulut les prin- 
cipes des bonnes mœurs , penfez-vous fantf 
rougir à l'union d*une ame pure" 5c chafte avec 
une ame fïétrie 5c profanée par le plus indi^ 
gne de tous les penchants ? De quel prix fe- 
roit à vos yeux un cœur avili par les vice* 
dont vous^ vous glorifiez ? Se nous croyez- voué 
moins fenfibles que vous aux charmes ae l'hon^ 
nêceté 9 de la pudeur Se de l'innocence ? Vous 
▼ous ères difpenfés des loix que vous nous ave25 
impofées ; mais la nature 5c la raifon font pluf 
équitables que vous. Pour moi je ne croirai ja- 
mais qu'un nomme ofe m'aimer,tant qu'il aime- 
ra des chofes- honteufes , 5c s'il a eu le malheur 
d*ôtre indigne de moi avant de me connoîrre , 
c'eil au fom qu'il prendra d'effacer cette ta- 
che , que je verrai ù. je dois l'oublier. Volny 
voulut lui faire entendre qu'en changeant d'é- 
tat on changeoit de conduite ; que l'amour y 
la vertu , la beauté avoient bien des droit» 
fur une ame , 5c que les goûts frivoles 5c paf- 
fagers qui avoient occupé cette ame oifîve » 
dirparoifibient devant un objet plus cher* Se 
plus digne de la remplir; Avez-vous foi , lut 
dit-dle , Monfîeur , à nos révolutions fubites ? 
Sçavez-vous qu'elles fuppofent une ame naru- 
rcllemenc délicate 5c noble ; qu'il en eft' pea 
de cette trempe , 5c que ce n'efï pas un bons 
pré&ge du changement que tous nrannoncez^ 

L 4 
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que d'attendre au fein même du vijpe , Icnu^r 
ment d'écre vertueux tout d'un coup ? 

Volpy furpris & çonfps du fëricuz de ce 
bingage « fe contenta de lui dire que dan« touc 
fcla il fe flattoiç qu'il n'y avoit rien de per-» 
fonnel. Fardonneermot » lui dit Angi^lique ^ 
]'ai beaucoup oui parler de vous, H (w de 
iplus afTç^ bien inflruite de la façon de vivre 
des jeunes gens à la mode : vous êtes riche , 
iqn répandu » Se à inoins d'une efpede de prp* 
dige , n faut que vous foyez pluç dérangé qu'un 
4iutre. Mais l'opinion que J'ai de vous ue doic 
point vous décourager. Vous croyez m'aimer ^ 
]ç le foubaite : cela vous donnera peut4tre Is^ 
ré^Iucion {Sç, la fprce de devenir i|n homiqe ef- 
tim^blç* Vous avez pour çc\a, un bel exemple » 
C^eil celui d'un père qui , fan^ xous les agréai* 
xpens dont vous vous ^arez « s^efl acquis par de« 
l^lens utiles à fa patrie dp à lui-même , ia plu« 
baute réputation. Voilà ce que j'appelle ua 
bpmme rare ; $c qu^d vous i^rez oigne de 
lui , je tn'applaudirai d'être digne de yçh^is^ 

Ce difcQurs avoit jette Volny dans des réfle- 
xions férieufes v mais fes amis vinrent l'en ti- 
ler. Il éioit attendu à un fouper délicieux y. 
dont Fatmé , Doris et Cloé dévoient être/Xa 
}oie y fut vive Se brillante « & 6 le cqpur de 
Volny ne s'y livra point « du moins fj^s fcni^ 
s'y abandonnèrent. 

On juge bien que dans ce ]oU cercle un enga- 
gement férieux paflbit p^ur la plus haute ex* 
travagance. Quand il vs^de fa£:>rtunç»diroit«- 
on « a la bonne heure , on s'y réfour : mais un 
leune homme , né avec beaucoup de bien « 
peuttil être aiTez feu ^ qu aflex fou « nanr fe 
donner une chaîne? S'il n'aime ppûu isi fem- 
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9-c4]^ dans le monde un plus ridicule perfon- 
nage que celui d'un ëpoux amant I Suppofez 
in^me que cela réuffirfe , qu'arrive-t-il ? on fc 
-plaît Cix mois pour s'ennuyer toute fa vie. Ah ! 
inon cher Volny , point de mariage : tu ferois 
un homme perau. Si tu' as fantaifie de quelque 
fille honnête , attends qu'un autre l*épou^ » 
cela nous revient tôt ou tard , 9c tu feras heu- 
reux à fon cour. Croiroit-on que ce jeune in- 
fenfé trouvoit ces réflexions très- fages? Voyez 
cependant , difoit-il , quel empire la vertu & la 
beauté ont fur Aine ame y puifqu'elles lui font 
oublier le befoin de fon repos Se le prix de fa 
îiberté. 

. Il eût voulu ne pas revoir Angélique , mais 
il n^étoit pas bien avec lui-même quand il avoic 
pafTé quelques jours fans la voir. Tel efl cepen- 
dant battrait du libertinage , qVen quittant 
cecce^lle adorable « pénétré , ravi « encban* 
té de fa fageiïe de de (es charmes , il fe replon- 
geoit dans les égatemens dont elle l'avoit faiç 
rougir. 

££l*il po/Hble que ce foit pour un fils un 
bonheur de perdre fa mère ? VolnV » à la mor.c 
de la fienne , crut voir tarir la fource de fes 
folles dépenfes. ; mais il ne lui vini pas mê*^ 
me dans Tidée de renoncer à ce qui l'y> avoir 
engagé i 8c l'unique foin dont il fut occupé , fut 
defup^léer au moyen qu'il n'avoitplus de les 
foutenir. -Fils unique d^un {>ere auffi riche , il 
ne pouvoit manquer d'être riche à (on tour ; de 
un ^eune homme trouve à Paris la pernicieufe 
fiicilité d'anticiper fur fa fonune. Ce fut alors 
aue Timaate fur ion déclin , voulut fe repo- 
^r de fes longues fatigues , de engager Ton 
fils à le remplacer. Mon père , lut dit le jeune 
bommè « je ne me crois pas né pour cela» — 
Hé bien t mon fils , aimez-yous mieux prendre 
te parti des armes i« Mon inclination n'y eft 
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pas décidée , & ma' nai (Tance ne m*y oSTîgtf 
point. — ^— La robe fans doute vous convient 
mieux ? -Oh ! point dû tout , j'ai pour la robtf 
une répugnakice invincible. -Que voulez-vous 
donc devenir ? - Ma mère avoir en vue charge 
qui donne la nobîeffe , qui n'oblige à rien , 6c 
qui peut s'exercer à Paris. — J'entends , mon 
fils , j'y penferai : la vocation efî excellente. 
Oh !. je vois , dit en lui même le' bon homme 
que tu veux vivre en fainéant ; mais je t'èrt 
empêcherai R je puis. Une charge qui donne 
\£ nobleflfe , éc qui n'oblige à rien ! cela eft 
fort commode. Et pourquoi me confumerois-je 
encore de travail èc d'inquiétude ? repofons- 
xious y n'ayons plus d'autre foin que celui que 
J'aurai pris trop tard ; celui d'éclairer la con- 
duite d un fils qui ne m^annonce que dts cha- 
grins ; car celui qui aime l'oifiveté aime les 
vices dont elle efl" ta mère. 

Maïs quelle futi'affliéHon de Timante Forf- 
qu'il apprit qu'enivré d'orgueil , 8c plongé 
dans le libertinage y fon fils donnoit dans.toust 
les travers » qu'il avoir des maîtreflcs & des- 
comptai fans ; qu'il donnoît des fpe6iacles 6c' 
des fêtes , & qu'il jouoit un jeu à le ruiner ?' 
C'eft ma faute , dît Timante , 6c c'eft à moî 
de la réparer ; mais le moyen ? L'habitude efl* 
prife ; le^goûc du vice a fait des progrès. Con- 
traindre ce jeune fou ? Il m'échappera. Défa- 
vouer fes dépenfes & fés dettes , c'eft le des- 
honorer moi-même , c'éft étouffer dans fon ame 
avilie les germes de Thonnêteté. Le faire en- 
fernfter efl encore pis ; grâces au ciel il n'en e(t 
pas au point de mériter que les Toix le privent 
du droit naturel d'être libre , 6c il n*y a que 
des parens déiiaturés qui fôient envers leurs 
cnfans plus féveres que les loix. Cependant 
il court à fa perte ; que ferairie pour le rirer 
^ précipice crû' je te vois ? Remontons à* \X 
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fjurce du mal. Ce fooc mes richefTes qvù lui 
ont courni la têce ;. né d'un père fans foi^cune , 
il eû« été comme un autre , modefte , labo- 
rieux 8c fage : le remède e|l fimple Se mon 
parti eft pris. - 

Timante commença dês-lors par ' arranger 
fon bien de manière qu'il £ùt ifolé , indépen- 
dant Ôc Hbre. Excepté la terre de Volny 6c fa 
maifon de ville , fa fortune étoit toute dans 
fon porte-feuille ; 5c il eut foin de fe mettre 
en règle avec tous fes correfpondans. Les 
chofes ainfî difpofées^il rentre un jour chez 
lui conflerné. Son fils 6^ fes amis qui Tatten- 
doient pour fe mettre à table , furent, frappés 
de fon abbattcment.^ L'un d'eux ne put s'em- 
pêcher de lut en demander la caufe ; vous la 
fçaurez-:,^ dit-il , dînons un peu vîte ^ fi vous le 
▼oule26-bien , je fuis occupé de chofes férieu- 
fés» On dîna dans un profond filence , Se Ti^ 
mante , au fortir de table , ayant pris con^è 
de fon monde , s'enferma feul avec fon nls. 
Volny , lui dit-il , j'ai une mauvaife nou- 
velle à vous apprendre ; mais il faut foute- 
air votre malheur avec courage. Mon enfant , 
^ fuis ruiné. Les deux tiers de mon bien 
viennent d'être pris fur deux vai (Féaux « de la 
mauvaife foi d'un homme en qui j'avois con- 
fiance , * m'enlève la nK)itié du refle. Le de- 
fir de vous laifTer une grande fortune m'a per- 
du : heureufement je dois peu de chofe , 6c 
des débris de mon naufrage je fauverai la 
terre de Volny , qui vaut vingt mille livres 
de rente : avec cela nous pourrons fubfifler» 
C'eft un coup terrible , mais vous êtes jeune > 
Se vous pouvez vous en relever. Je ne me fui» 
point rendu indigne de la confiance de mes 
correfoondans ; mon nom aura peut-être en- 
core quelque crédit dans TEurppe ,' mais- je fuis; 
ttop vieux, pour recommencer « «Se celi à you» 
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à réparer les malheurs de votre pere« Je fui» 
para de plus loin que vous , & avec 0e la j>ro« 
Dite f du travail 6c mes leçons , il vous eft fa^ 
cile d'aller plus loin que moi» 

La. utuacion d'un voyageur aux pieds du<- 
quel vient de tomber la foudre , n'eft pas corn* 
parable à celle de Volnv» Quoi t mon pare » 
ruiné fanl retour ce ? - Vous êtes , mon fils ,, 
la feule qui me reftc , 8c je n*ai plus d^efpé- 
rance qu'en vousl Allea , confultez-vous vous- 
même , êc laiflez-moi prendre cEes arrange*^ 
mens conformes à notre malheur* 

La nouvelle en fut bientôt publl^qfue. La mai* 
Ton de Paris fut louée , les équipages furent ven- 
dus ; un fimple carrofTe , un logement modefle,. 
une table frugale , un domefiique réglé fur les 
befoins d'une vie honnête ^ tout annptiça c€ 
revers de fortune > fc il n'eft pas befoîn de 
dire que l« nombre des amis de Timante dïrakm, 
mia confîdérabiemene* 

Ceux de Volny furent touchés de fon accî- 
denc. Qu'eA-cedonc , Fui dit Tun d'eux , ton 
père eft ruiné » m'a-t-on dit ? — Il eft trop 
yrai. — -> Quelle folie \ tu n'as donc plusxa pe- 
tite maifon ? — Hélas ï non»—- J*ca fait, dé- 
fefpéré « je comptois y aller fbuper demain. 
Un autre l'aborda éc lui dit : conte-moi donc- 
un peu tout cela i ta fortune eft culbutée ! •» 
£lle eft du moins réduite à peu de chofe» -— « 
Tu as-là un père bien mal-adrcût i de quoi 
diable va-t4l le miêler ? tu> ce ferois^ bien rui- 
oé fans lui* Je fwt défolé , lui dît un troifie-r 
me : oii dit que ti> as vendu tes {oAis chevaux ?« 
Hélas t oui. -«— Si je l'avois Içu je te les au- 
tois achetés. VoiEà comme tu es > m ne tefbiH 
viens {amaifl de Jtes amis dans t'occafion ?- 
J'étois occupé de chofes ph» férieufes. - De ai 
petite , n'eftrce pas ? tu ne l'auras plus fixrtoA- 
compce ; matt vous fetcs tou)ouss.boaami& i 
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confole toi , je fçais qu^cUe t*aime , elle aura 
4e boas procédés. Quelques-uns lui dirent en 
palTanc , adieu , Volnj i Se tous les autres Pé- 
viterent. 

Pour fa maîtrefTe qu'il avoir enrichie , eli< 
fut fi affligée qu^elle n'eut pas le courage de le 
leroir. Epargnez-moi ^ lui écrivit-elle , tous 
connoiâes ma fenfibilité ; votre vue me fè- 
roit une imprefiion trop d$Ailoureule. Je ne 
me fcBs pas la force de la foucenir. Ce fut 
«lorsque , l*ame pénétrée 5e de la froide lé« 
fféreté de fes amis , 5e de lîndtgne abandon de 
la maitreflè « Volnj , pour la première foisV 
▼ic tomber le voile quil avcMt Air les yeux. 
Où étois-je , dU*il ? qu*ai-)e fait ? Comment 
allois-je paffer ma vie ? Ah ! quels reproches né 
i»éricat-)e pas ? Quel tore n'ai-je pas a réparer ? 
Allonl voir ma (œuf « a)Oute-t-il ; car il n'ofoit 
le dire , allons voir Angélique. 

Lucie fut accablée ce la nouvelle que ion 
.père vint lui annoncer* Ce n'eîfl pas pour mpi , 
difoit-eile , je fuis bien , 9c pour être heu- 
feufé loin du monde , il faut peu de chofe , 
mais vous , mon père «, mais vblny ? — Que 
veux-tu , ma fille , je n^étoîs pas né dans l'o- 
pulence ou ]e me fuis vu. Si mon fils (d fa- 
ge , il aura encore ailèz de bien ; s'il ne l'eft 
pas j il en aura trop. La douleur de ^Lucie re- 
doubla en voyant fon frère. Je n'ai pas le 
courage de te confoler , lut dit-elle , mais 
|e vais appeller à mon fecours notre (âge Si 
cendre Angélique. - Oh l non , ma fcrur : Je 
n'ai pas mérité qu'elle s'intéreiFe à ma pei- 
ne ; c'eft dans te temps que j'avois a l'hono- 
rer par des facrifices ^ qu^îl laHott me rendre 
tiigne de fon eftime 5c de fa pitié : aujour- 
d'hui que tout m'abandonne , rAovt retour , hu- 
miliant pour moi , n'a olus rien de flatteuf 
potur elle. Comme il partoh aînfi » Angélique 
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vint d'elle-même , & avec l'aiir le ,plus tou- 
chant , elle lut témoigna toute fa lenfibilit^ 
à la perte qu'il avoit faite. C'efl un grand 
malheur pour votre peré , ajouta-t-elle <» c'en 
eft un pour cette chère enfant ; mais c'^ft peut- 
être un bien pour vous. II y auroitde la diifeté 
à vous affliger par des reproches ^ quand on 
vous doit des confolacions ; mais vous pouvez 
tirer de la perte de vos biens un fruit plus pré- 
cieux que ces biens mêmes.- J'en abufbis, le ciel 
m'en punit , mais il m'en punit ti-op cruellement, 
en m'ôtant Tefpoir d'être à ce que j'aime. J'étois 

Î'eune , 6c l'ofe croire que fans cette leçon dé- 
efpérante , le temps , l'amour Ôc laraifon m'au- 
roient rendu moins indigne de vous. - Je vous 
vois abattu , lui dit-elle ; cen'efl plusde la pr^- 
ibmption , c'efl du découragement qu'il faut 
vous préferver ; & ce qu'il eût été dangereux de 
vous avouer dans la profpérité , vous avez be* 
iloïn de le fçavoir dans l'infortupe. Soit qu'il ne 
me fût pas pofllble depenfermaldu frère démon 
amie , ibit que vous m'eu^Cez mfpiré vous-même 
cette prévention qu'on ne raifonne pas , j'ai cru 
démêler en vous « à travers les erreurs & les vi- 
ces de votre âge >, le fonds d'un bon naturel. 
Heureufement , vos erreurs pafTées n'ont rien de 
honteux aux -yeux du monde : le chemin de 
l'honneur 6c de la vertu eft ouvert pour vous , 
& il vous*efl.plus aifé que jamais de deyenir tel 
que je le fouhaite. Ducèté de la fortune , le re- 
vers que vous éprouvez efl accablant : je ne vous 
ferai point l'éloge de la médiocrité : quand on 
s'eil V41 riche , il efl humiliant , il efl dur de cef- 
fer de l'être ; mais le mal n'efl pas fans remède. 
Conformez- VOUS à votre fîtuation pirefente ; for- 
tez de l'oifive moUefTe où vous avez été plongé ; 
Gue l'amour du travail prenne la place du goût 
de la diiltpation ; faites tout ce qui dépend 
de vous, u vouf m'aimez, pour établir entre 
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jkous cette égalité de fortune qu'on citlge dans 
les mariages. Mon père qui m^aime , 6c qui ne 
Teuc pas que je fois malhéureufe , me laifTera ., 
)e Telpere , la liberté de vous attendre. Si dans 
£z ans votre fortune éHt rétpBlie , ou fur le 
point de fc rétablir » tous les obftacles feront 
applanis ; G. avec de la fageffe , de l'écono- 
mie Se du travail , vous avez le malheur de ne 
fas réuflîr , je n'exige de vous alor« pour tout 
ien , que d'avoir la confidérâtion de votre état : 
je fuis fille unique , très-riché moi-même , je me 
jetterai aux pieds de mon père , 8c f obtiendrai 
qu'il me permette de dédommager un homme 
.eflimable de l'injullice du fort. Lucie alors ne 
put s'empêcher d^embrafler Angélique : ah.î que 
îues bien no-mmée , lui dit-elle ! Il n*y a qu'un 
efprit célefte qui foit capable de tant de vertu. 
Volny ,de fon côté , dans l'attendriflement & le 
refpeét dont il étoit faifi , appliqua fa bouche ^ 
en fe proflernanc , fur le barreau de la grille 6à 
Ict main d'Angélique avoit toudié. Mademoi- 
felle , lui dit-a , vous me rendez chère mon in- 
fortune f & je vais employer ma. vie à mériter » 
s'il eft poffible , les bontés dont vous m'acca- 
blez. Permettez-moi de venir fouvent puifer 
auprès de vous lecourag-e ,lafaj:e(re & la vertu 
dont j'ai befoin pour vous mériter. 

Il fe retira , non pas tel qu'autrefois , glorieux 
& content delui-^néme , mais humilié , confondu 
d'avoir £l peu connu le prix du cœur le plus no- 
ble que le Ciel eut formé. Il entre dans le cabi- 
net de fon père. Votre fortune eft changée , lùî 
dit-il , mais votre fils l'eft encore plus ; 6c j'ef- 
pere qu?un jour vous bénirez le Ciel du revers 
qui me rend k mes devoirs 6c à moi-même. 
Daignez m'inftruire 6c me guider : appliqué » 
laborieux , docile , je vais être le foutien jSc 
ta confolation de votre vieilleffe , 6c vous pou- 
vez . difppfer de moi. Le bon hoxnine en^^* 
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chanté dîffimula fa joie , & fe contenta de 
louer de (i bonnes dlfpofitions. Il prefenta 
Ion fUs à fes correfpondancs , Se leur deman* 
àa pour lui leur amitié 6ç leur confiance. On 
plaint fur-tout les infortunés qu'on eflime > 6c 
chacun touché dû malheur dç ce galant hom« 
ane, fe fitun honneur de le conioler» 

Volny qui reprit le nom de Timante , eut 
toutes les facilités poffîbles dans fes premières 
opérations : fon" hu>ileté , qui d'abord n'étoit 

4ue celle 4^ ^^^ P^f^ * ^ V^^ ^^^^ P^^ ^^^ 
réellement la fienne , fit croître à vue d'œit fon 
crédit. Les moments de repos que ion père To- 
bli^eoit de prendre, il les paflbit auprès d'An*^ 
géhque , de il avoit un plaiHr fenfibie à lui ra-* 
conter fes progrès. Angélique qui s'attribuôic 
en partie le changement prodigieux qui s'étoit 
fait dans fon Amant , )ouiifoit de fon ouvrage 
dvecla double fatisfaéiion de l*amour Se ût 
l'amitié. Lucie étoit en adoration devant elle s 
iêc ne cedbit de lui rendre grâce du bien qu'elle 
leur a\^oit fait. 

Un )our que fon père vint la voir , qu*i! 
fe louoit avec elle des confolations que lui don- 
noit fou fils : fçavez-yous , lui dit Lucie , à qui 
nous devons ce retour ? à ta plus belle, à la pîuj 
vertueufe pêrfonne qui refpire , àlâ fille unique 
<l*Alcimon , ma camarade 6c mon amie. Alors 
elle lui raconta tout ce qui s'^étoit paÛTé. Tu 
sn'attendris « dit le bon homme » )c veux con- 
noître cette fille ^charmante. Angélique vint « 
Se reçut les éloges de Timante avec une mo- 
deftie qui relevoit encore fa beauté. Monfieur ^ 
!ui dit-elle » je dépends d'un ^ere^maisit eft 
irrai que s'il a la oonté de me laUfer difpofer 
de moi , Se que vous foyez content de votre 
fits , }e ferai gloire de deveirîr votre fille. Mon 
amitié pour Lucie m'en a infpiré le premier 
defîr«'mônrefpeft pour vous f ajoute encore « 

▼01 
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▼ot inalbears mêmes n'ont fait que mHn^ 
tércfler davantage à tout ce qui peut vous en 
dédomnlager ; Sc& la conduice de votre fiU 
eft telle que vous le fouhaites et que )e lo 
defire , qu*U (bit liche ou qu'il ne le foit pas « 
^'ufage le plus honorable dt le plus doua que 
|e puifie faire de ma fortune 9 C^cfl de la 

Sartager avec lui* Peu ren fallut qu'à co 
ifcours le bon homme ne laidffito échapper 
ion fecrec ; mais il eut la pradetkce de fe re** 
cenir. Je ne croyois pas « lai dic*iK > Made« 
molfelle « qu'on pàc augmenter dans l'amt 
d'iin père le àtGi de voir dans htk fils lut 
liomme fase flc vertveux ; ,ittai» vous afouieA 
tin nouvel intiérèt à cclm de TaoKM» parer* 
ael : le ne %at« ce que le ciel ordonnera de 
aous ; mars dans tontes les ficuations île la vie « 
êi jufqu'à mon dernier fonpcr » foyes bien fûr^ 
de ma reconnoiflànce. 

Que tu ne m'aies pas coïkfié « dk41 à Som 
fils en le revoyant 9 ks foUes de la ieunef^ 
fe » l'en fnia peu fiarpria >,&: îe ce le pardoa-'i 
fie ; mais pourqi|ol me . cachai «a penchant . 
vertueux ? pourquoi ne pas avener à to» pera 
l'amour que tn zvoi» pour AngéÙqiie « la 6lla 
de mon ancien ami 3 Hélas l oit le jeune 
bomme y n'aves-voas pas affez de vos mal* 
beurs fant vous affiger de me» peines ? 4& 
qui vous a révélé aion fecret ? - Ta (muff 9 
Angéliqve elle «• même ? )*en fiib enchanté »^ 
>'en fini asMmrcvx « & )« veax qn'citr foît 
am fille* - Ab } )e le remx bien aoA , mai» que 
€i fortune efl a»*deftis de la mienne l * Avee 
le cemp» ta peux ea a)^oc)iéf • VoiS' affi^ 
dûment cette fille mmable*- Jeae vot$. qu'elle 9 
À )e n'ai plus dfamire ambitsen dan> le mon- 
de que d'are digne d'elle de de vcmsr 

Timaate goâtoic, mie iatisfaâion iaerpri* 
maUe de yiok toiiKlim)«ma la &cei» del'év 
Tom H, m 


îîé , C O* N^ T E S 

preuve où il ravoic mis. Il eut la confiance 
dé le. laiiïer pendant cinq ans s'appliquer fan9 
relâche à rétablir fa forcune , détaché du mon- 
de , de partageant fa ^e- entre fon cabinet i5c 
le parloir d'Angélique;* Enfin voyant Thabi- 
tude bien prife ., Se tous les anciens germes 
du vice étouffés , il alla voir Alcimon. Mon; 
ancien ami , lui dit-il , vous avez , dit-*on , 
une fille charmante ; jcivieh» vous- propofer 
pour elle un parti convenable du côté de ré«-- 
rat , âc avantageux du côté de la fortune; 
Je vous fuis obligé y dit Alcimon ? mais je^ 
TOUS préviens que je -veux un homme. du mé-; 
me état que moi, êc qui s'honore dem'ap-^ 
peller fon père ; 3e n*al pas travaillé routr 
ma vie pour- donner à ma fille un époux: qui' 
lougi^e de moi. Précifément , repnt' Timan«^ 
te , celui que je ptoi>ofeefl ce qui- vous con- 
vient. Il eîl riche , il efl honnête , il vous- 
«efpeélei'a toujours. - Quel efl^il ? • Je ne puis 
vous le dire que chez^moi v où-jevous invite* 
à venir 'renouveller, rie veive .à la-main ^ une 
amitié de quarante anr. Faites^moi la:, grâce 
d'y amener ' Angélique. Ma fille , qui efl fa 
eamarade'de couvénr, aura l'honneur de i^ac- 
compagner ; v.atu- verrez l'un ^ l'autre le 
Jeune homme qui la demande ; de pour 
vous mettre plus à vorre aife , il ne f^aura 
pas lui-4nême que je vous ai parlé^.de lus. Le* 
^our pris , Alcimon 6c'Tfmante vont chercher 
Angélique êc Lucie ; on arrive , on va fe 
mettre à table , on fairvarvertif le fils de la 
maifon , qui > occupé dans fon cabinet , ne- 
s^ttendoit à rien moins qu'au^ bonheur qu'on, 
lui préparoit. Il entre , quelle efl fa furprifc î^ 
Aneélique chez lui ! Angélique avec fon pe«- 
rc ÎQuc croire , qu'efpérer de ce rendez* 
vous imprévu ? Pourquoi lui en a«con fait 
lia mjAtic ?. tout.;fepibl&.l&i jinnoncer foiw 
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bonhçur ;• mais fon bonheur n'eft pas vraîfem- 
blable* Dans cette confufion de pen fées , il per- 
dit Pufage de Tes fens. Un étourdiÏÏement iou- 
dain *tépandit fur fe^ yeux un nuage ; il voulue 
parler « la voix lui manqua , 6c une inclination 
profonde exprima feule au père & à la fille' 
combien il étoit pénétré de l'honneur que f( n 
père de lui retevoient. Sa fœur qui vint fe jct- 
ter dans fes bras lui donna le temps de rêver ir 
de fon trouble. Jamais embratfement ne fut ff 
tendre. Il croyoit tenir dans fon fein Angéli-^* 
que avec Lucie , 8t il ne poui^oit s*en détacher* 
A tabte , Timantc fut a'une joie dont tout le 
monde écoit fiirpris. Alcimon préoccupé de la 
demande qu'il' l.ui avôit faite , 9c impatient de' 
Toir arriver le jeune homme qu'iï lui propo- 
foit , ne laifTa pas de fe livrer au plaiitr de fe 
trouver avec fon ami j il eut même la bonté de" 
caufer- avec, le jeune Timante. Je vois, lui' dit-' 
il , que VOUS faites la confolarîon dé votre' peré. 
On parle de votre application autravaïl * de* 
vos talents avec éloge; 8c tel eït l'avantage de* 
totre'état , qu'un habile 8c honnête homme ne* 
peut manquer d'y réuflir;. Ah .' mon ami » reprit' 
le vieux Timante , il faut bien du temps pour 
y faire fa fortune , 8c bien peu pour la ruiner t 
Quel dommage de n'avoir.plus la mienne ? vous 
offrir ! au lieu de vous propofer un Etranger' 
pour époux de cette aimable fille , j'aurois lol- 
licité ce bonheur pour mon fils; — Je l'aurois' 
préféré à tout autre , dit Alcimon. En térî-^ 
té ! - — Rien n'eft plus fincere'. Mais vous fça-- 
vez que quand on s'cxpofe à avoir une nom-- 
breufe famille , il faut avoir de quoi la foure-^ 
«ir. S'il ne tient qu»à cela , dit Timanrè , la 
ehofe n'eft pas défefpérée , 8t Wj a-moven de^ 
jious accorder. En difant ces mots il fe leva de" 
«able , 6c revenant l'inftant d'après : tenez , dit»^- 
ii V voilà mon porte-feuille ; il eft encore affca^ 
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biçQ gsrsi; 6c yKajzvii la fiiiprifc «TAlciUMMi? 
apprenez ^ ajouta-c-il « que ma ruioe eft qne fa- 
ble. Ce jeune honainye aToU été gàtté par i'îdée 
Î|u*tl étale né f ichç ; pcHii le* corriger i» n'ai 
(U autre cWfe <|iie de iaire: croire que j'avoi» 
couc perdu^ Cette (eime ni'a. réulC ^ le voilà 
4ans le hoiv chemin ; )e l^m même {& qu'il n'ai 
fa& enyiede retomber 4ans les cireurs de fa 
|eune(ïe , ^ il eft temps Ak fe fiev à tuî^ Oui» 
SKon fils , Vu le bien que j'avois , augmenté d^ 
^na ans d'épargnes 6c du. friûc de votre travaiU 
Ç'eft donc pour lui » dit4) à fça ami » que '^ 
ytous demande Angélique , Se s'il ùdloH queU 
^e nouveau motit pour vous eagsigex à me Tac-» 
eorder » je vqu^ avou^cfai qp^'U l'a "«(ue ait CoUi^ 
xent^ qu'il a conçu pour ell<s T^noiv le plue 
tendre «.de que cet ampur a plus fait que le ipaU 
Keur même pour l'attacher a fes denoÂrs. fTanf» 
queTimanten'avoit fait que fooder le^dirpo^ 
ôons du père d'Angélique. , elle ^ fi>n amie 6c 
Ion amant n'avoieot éprouvé me., l'émocioa le| 
le trouble de Teipéraoce tfc de la çrainte^^ maia 
i la vue du perte^feuilte ,^ à la novkveUe que l9> 
luine de Timance étoK une feinte , à la demanda 
qu'il fît lui*même de la main d*AngéUque pour 
6n fis i Lucie égarée 6c hors d'elle-même vola 
4ans les bras de Cou père : le jeune Timante » 
encore plus éperdu» tomba aux genoux d'Al-« 
eimon V ^ Angélique , la pMeur lur le vifage» 
St'euc pai5 la fojce de levés les yeua. Alcimoa 
leleva le jeune hommi^ en Vembca0aur, 66 (^ 
iQurnanc vQEsle vieua Timaste : moatenû» lui^ 


^it-vU, quan4:.Qn voudra ménager dca iurprifea 
aigJiéabtes , c'ei{ de vou^ qu^ill faut prendre le->. 
cpn. ALionf^« vous êtes up^bpa,eer%a 4; i^oliae» 
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CEroym ie Genvwe , à It. n'Ahmmnm^Tf 
au fujtc des Sjc&acUt. 

*EI.U1 (Ut 3 regardé Is ffellcs- 
t Lenrei comme une caufe de la coi- 
li ruptîoD des mczuts ; cetut qui , pouc 
l^ïf„:^^ noire bien , eue voulu nous mener 
patcie , n'a pai d& approuver qiTon envoyât 
lèt Concîcojemà une ^cale de politdle & de 
EOflt : mais fans oou* prévenir contre Tei prin- 
cipes , diCcuTcuiS'les dé bonne foi. 

Ht, d'Aicmbeit apropofé aux-Genevoîs d'à» 
, Toir un Thâtre de Comédie, a Voilà » dit M, 
■ Roi^eau , ie confeil le plus danga;eux qu'on 
» put DOiu donner. 

» Vous ferei , f dit-il à M, d'Atemberi J le 
» premier ïKilolophe qui ait jainais excité 
» un Peuple libre, une petite Ville U ua 
» Etat pauvre , i le charger d^ln Speâaclc 
» public. = 
XI' Ëùt voir fuc Geoeve cft Ken titM de 
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foutenîr un fpedkacle fans un préjudice réel v 
T. Par le petit nombre de Tes habitans. i. Par 
la modicité de leur fonune..i^'Par la nature' 
de leurs richefTes , qui , n'étant pas le produit 
des biens-fonds , mais de Tinduflrie 8c du com- 
mercé , exigent d'eux une application con-^s; 
tinuelle. 4. Par le goût exceflîf des Genevois 
pour la campagne ,.oii ils paiTent fix mois de 
Tannée^ H ajoute* qu'il eft impoffible qu'un 
établiflement (i contraire aux anciennes maxi- 
mes de fa patrie , y foit généralement applaudi. 
» Suppofons cependant ( pourfuLt-iO t luppo-* 
30 fôns Tes* Comédiens bien établis dans GeheveV 
3» bien contenus par nos loix , la comédie flo- 
» riiïante & fréquentée ,v te premier effet fen— 
a> fible de cet établi (Tement fera , comme je l'ai 
30 déjà dit, une révolution dans nos ufages ^ 
» qui en produira- nécêflairement une dans nos 
30 mœurs. » . - . . 

Au Heu de fpeâacles » Genève a des cercles 
ou fociétésde douze ou quinze p8rfonnesqui« 
Fouent à frais commuits un appartement com- 
mode , èc où les affociés fe renaent. » La", cha- 
3> cuu fe livrant aux amufemcnts defon goût* 
30 on joue , on caufe , on lit , on boit , oa fu- 
30 me ; les femmes 5c, les filles, fe raflemblênt de 
30 leur côté , tantôt chez Tune , tantôt chez l'au- 
30 tre ; les hommes , fans être fort févéremenc 
30 exclus de ces fociétés ,.s'y mêlent-aflez rare-' 

y> ment Mais dès l'inftant; qu'il y aura une:- 

39 comédie , adieii l'es cercles,, adieu les ftcié- 
» tés. Voilà, dit M. Roufleau , la révolution 
30 que j'ai prédite. » 

Il avoue que l'on boit beaucoup;, fie que Ton- 
joue trop dans les cerclés ; mais il foutient avec 
fon éloquence , qu'il vaut mieux être ivrogne* 
q\ie galant , 8c croit l'excès dii jeu très-facile à^ 
^primer , (l le 'gouvernement s'en mêle, ir 
caxtviiînraûCn que' lès iièmmes dans leûrfocTé»- 
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Uê , fe livrent volontiers au plaiiir de médi- 
re , mais par-là même elles tiennent Heu de< 
cenfeurs à la République. x> Combien de fcan-- 
39 dales publics ne retient pas la crainte de* 
» ces févcres ebiçrvatrices p » Tout cela 
peut parokre i*idicûle à Paris « quoique très*- 
fenfé poiir Gçrieve ; &t Mendeur Roulfeaiir 
a fur nous' l'avantage- d(s mieux connolcre fa* 
patrie. 

Il eft vfaifemblable qu'en- dieux, ans de €0-» 
médie tout fepoit bouleverfé : c*eft-à-dire, qu'on" 
B'iroit plus, à t*heure du fpeélacle , fumer « 
s-'eni vrer Se médire- dans les cercles ;* & que; 
l'agréable vie* de Pari» prendroit à Genève la' 
place de l'ancienne fimplicité.^ M. RoufTeau fe' 
plaint déjà qu'on y élevé les Jeunes gens à la 
trançoife. 

3» On étoit plus groffier de' mon temps , dîc-i) ^ 
a» les enfants étoient de vrais poliflons ; raats> 
» ces polifTons ont fait des- hommes r qui ont' 
3» dans le cflpur^ du lele pour fervir la patrie ,' 
3> & du &ÊM à' veffer pottr» 'elle. » — " " ■ '^ 

M.-RoudeaU croii être* à Lacédémone. Màîr 
Geifeve , «ive lut déplaife <» a de meilleurs ga-* 
rants de fa liberté que les- moeurs de- fes ci- 
toyens ; 8c grâce à 4a' conditution d& l'Europe ., 
elfe n^'apas befoin- d'élever des dogues pour fa' 
garde. 

Cependant que le. goût du luxe , infépa* 
rable de celui du^.fpe6tacle ; jque les maxime»- 
de nos tragédies « la peiintiire cenSquede no» 
nœurs-, te fileiice même Sç la gêne qui ré- 
gnent dans nos affemblées , & qu'il regarde^^ 
comme indignes de refprit républicain v que 
tous ces inconvénients (oient tels qu'il les en-»-' 
vifage par rapport à Genève ^ il efl plus en* 
état que nous d'en Juger. Qu^'sl choififle à fa< 

Êatrie les fèxes , les Jeux , les fpedtaclos qjuk 
li coBvieiineîit;. c'eà tin ibîn: 4^ie iious JuL 
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laiiTons. Nous applaudifibos à Am aele ^ itou» 
admirons ce pacriotirme éclairé * vigilanc 9t 
courageux ; cette éloquence noble êc fimple' » 

3;ui n'a^rien d'inculte Se rien d^étudîé 9 où la 
ouceur Se la véhémence > les images Se le», 
iêntifflencs , le ton philofophîque Si le ïanga- 

5e populaire font mèlés^ avec d'autant plu^ 
'art » que Tan ne s'j fait point fentir* Telle 
efl la }uflice que y'aime à rendre aux inten- 
tions Se aux talent» de M« RouiTeau» Mais que 
pour détourner les Genevois de Tétabliâernenc 
cropofé y il leur ptefence le théâtre le plu» 
décent de l'univers comme ^l'école du vice ^ 
les Poètes comm« de» corrupteurs « les Ac- 
teurs comme des gens non-feulemenc inâk 
nés, mais vicieux par état ; les fpeâaieuf» 
comme un peuple perdu > & à qui le fpeâa- 
de n'efl utile que pofav déràbec au ctime 
quelques heuies-de ^ktu tenps ^ c'eil ce que 
l'évidence de là vérité peut ietâe rendre par« 
donnablè* Je craias bti^ que M. Kouffeai» 
n'ait écrit toutes c^ dhofet dans cette ferment 
mtcioà qjanl croit appaifife «. Se aui peut-être 
»e l'eil pa» afSei. Quoiqu'il en loic , d'awrer 
imiteront , en. lui répondant ». l'amertuiie de 
fpn il]fle > Se csoîscmk être aufl& éloquents 
que Itû , qfsaokà il» ha^ «uroot dit ,dca la^ 
Jures* 

Four mot • ft Aippofe qgatÛ a renivL eftrajfff 
fes concttojçaa» Se qu'il a ouUié Paris pous 
*e s'occupes que de Gei^e^Ç. Je ^»is donc 
le fuivre pas è ]Kis^ * fana bniTnr Se fan» 
iaveâive. 

Il confidete dTabotdî le fpeâade cetaaie 
mt anmfemene. » Or , dit-il , tout anufe- 
a> ment inutile eft un aul ponr un être dont 
3« la vie eft fi coucte » 4i le temps & pt^ 

' m. m aveMefaqnc ec mA exifte à Gicneve 


V THÉÂTRE^ 145 

Ikns l6 fpeétade , à moins que boire , jouer 
-Se fumer ne lui fembleac des occupations uti- 
les. %» Un amufement qui délaife Se confoie 
ia vie laborieufe , qui occupe ôc détourne du 
mal la vie oifive ft diflipée , n'eft pas fans 
quelque utilité. j.Peat-étce j a-t-il des de- 
voirs pour tous les infiants de la vie , peuc- 
€tre une heture de diflipation efl-elle un LEircin 
fait à la fociété. Mais à qui le perfuaderez- 
vous ? Et fi la fociété fe relâche elle-même 
de fcs droits ; û elle vous dit : r^^ig^ moins » 
pour obtenir plus fûrement , plus librement ce 
que j'exige ; û les hommes , pour n'être ni 
tyrans , ni efclaves les uns des autres 3 fe per« 
mettent par intervalles cet oubli mutuel de paf- 
iàger ;^ s*ils vous répondent enfin qu'ils ne 
vivent enfemble que pour être heureux» 6c 
t^ue le délaflement efl un befoin de leur foi«* 
i>le0e y avez-vous à leur répliquer que vous 
êtes hommes comme eux , Se que tous vos 
momens font pleins ? Je fçais qu'il n'y a que 
l'homme qui broute , dont la fociété n^ait rien 
à exiger ; mais elle n'attend de perfbnne une 
fervitude afiidue. Promenez-vous donc failc 
Temords deux heures du jour dans la campa- 
gne , tandis qu^à Paris nous les paffons à en- 
tendre Athalie ou Cinna , le Mifanthrope ou le' 
Tartuffe. 

» Un barbare à qui Ton vantoit la ma« 
» gnificence du clique 6c des jeux établis à 
9» Rome « demanda : les fi.omains n'ont-ils 
» ni femmes ai enfans ? le barbare avoit 
» raifon. » 

Ce barbare ne fcavoit pas que le premier 
befoin d'une fociété eft d'être en paix avecellç- 
même ; qu'il y avoit à Rome dans les efprits un 
principe de lédition , qui ne fe difïipoit que 
dans les fêtes ; 6c que lorfqu'un peuple n'eft 
pas. content , il faut cachet de ie^ rendre joyeux. 
Tome IL N 
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Ce barbare auroit condamné. les cercles de Gie^ 
jieve ccânœeles fpeâacles de Rome^^ il aurok 
"Cu tore, 

» Je ii^a)ine|>^îm ^tt^on aitbeibin d*atcaçher 
I» Ton oœ^r fur la iceœ;, eoBooie s'il écoic (mal 
«» avMiedam de ikous. 3> 

\kie kK>iii>e confciesice fait qu'on ae craWc 
.:^as kà îfdUmde ^ mais ne fait pas qwon s'y plaife 
toujours, il eft peu d'hommes qjaï s'aiment afibz 
•jMMir ■)cii)ir cocitimietlement d'eux-mêmes faj^s 
langueur & fan$ eiyiui. l^'on a beau ênre 4 fon 
<«iie au-^dedansde ibi.^ l'on y fait'fouvent de 
ia bile, il -n'y a que l>ieu dont oa puiiTe dire.^ 
,/e /uo îTirakK k«r à encore, félon notre ibible 
;tnaniéi(e de concevoir -« a-t-il pi^is plaiiir à fe 
répandre. 

V 'Les fpeâacles font faits ;pour le, peuple, 
80 <& c'^lft par leurs effets fur lui -qu'on :peut dé- 
n terminer leurs qualités ^bfolues. « . (^uant à 
39 l'efpece d(^ fpei^jickss -c'^ nécefTairement 
9> le plaiiir-qu'iU donnent , 9c -non leur utilité 
v> qui la détermine. 

C'éft au Pobce à fendfe l'^utile -^réable « 
^ tous les bons Forces y o.nt i^éufl^ : les dé^ 
.tails en vont ^ue la pfeu^re. ^ai^ c^eil de 
^uoi M. 'KouSeau eA^ès- éloigné de con- 
'venir. 

» La fcene en général efl ( dit-il ') un t^- 
•» bleéu des pafliops humaines t, ' dont l^FÎgi- 
90 nal ^ft dans tous les c«urs>; mais (i le Feio- 
p tre n'avoit foin de âatter ces pz^fliôos , les 
33 fpeAaieurs feroient bienc^it rebutés, é^ ne 
s> voudroient plus fe voir fous un afpe6i qui 
'» les fît itiépriler d'«i2X-mêmes. -Que s'il don- 
.ao.4ie a quelques-\viej; des couleurs odieufes:, 
-» c'^ leuiement à celles qui ne foat .point 
90 .'générales >^ ^u'on iiau tuitureUeiBem. . . • 
ao £t iftlofs ces palOons Ae sebutfontlsaiployées 
,» ienfkufe-val^k d:*«uice9f« fi^Qn^j^iégiti- 
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1» mes i du moins plus au gré des ijpé^aceurs^ H 
»> xiy a qub la railon q^ul xv^ foie boAQ« à r^ea ^ 
»> fur U Tcepe. ITn hooiinc iWtpa|nons,ou^uî 
» les domJACuroic caujoiis^ , n'y fçajuroic i^té-» 
» reCer .pcrfofUi^» . * • Q^'oa A'^u^bue doac 
:b pas au théâtre lçpp^Mvo^4€'Ci^^»g-f:f .des feQ* 
«> timeots jpii.des inqevwfs , .(^uHi ii« pjcut %ue fui^- 
» vie 8c embelUr. » 

La fcene-eft .un.^^bU^tt d^s D^flio^ é^t \f 
germe eft dat^ uptce ccpv^r : voua le vîPai ; mail 
Poriginal du ubîeaueÂ datisie çi^ur de peu d^ 
perfonnes. $'3 x^y ayoic à la cqur que des Naiv 
cifles , BrUasAi<;us n'y (eroicippii^c ÎQuilerc; s% 
n'y avoic.guç îe^ BAirr^Hs , Bi^tapiiicus y feroit 
inutile ; mais il y a dès hommes vaguement am- 
bitieux êc v;ré^foMs esvçç^ , $k^ mal affei^ix^jB dfins 
jla rou^e qu'ils doivenf fuivrej c*^ pour çet^^ 
M que Bri,t«^u^<;vse|kiU^.U^oa » <9cn'efl poinc 
,Une infulte. 

il y a parT-tout i,cs p^ffi^^is xuvtionales $c 
^onllicutives de la foci^té ; «tel ^toit l'amour d^ 
la domio^ûcMitcheas.les JEÎpm^ia^ « i*affipur de \^ 
.liberté çh^z les Gi^qcs , l'amour du gain chee 
les Carthaginois ; tiel eft parmi nous l'amour de 
la gloire > au du mQ w celui de l'^nneur. U 
•eft çertaiii que le chéâcKe doit ménager .^ flatter 
;inâme ce5,paâfk)n&, ^'il yiîHt -^signer la ia^veur 
du public i rien n'ed plus naturel .|u plus iu(lç. 
L'Apôtre d'une n^rale.<Kppo(ée au génie , au 
caraétere , au go uvçrnepke.ut.d^^ne: nation , efi^ 
eil communéi^ent pu le louç^t.T ou te inartyr. 
11 eft ren£é que ce qui constitue les mœurs 
«natiqualfes d'un p^^pb^, convient à ce peu- 
«pie : n,u^ bqiÇiiBp :p^ivé n> droit delui en de- 
mander c.043svp^' M^vs toute padîon qui ne tient 
point à ce çara^i^eii^ général., eft livrée à 1^ 
cenfure du ^âtçe. :La haine , la vengeance , 
.l'ambition pecfonnelle , la bafle envie , l'a- 
mqur effirené « rqrgueU tyrannique .« ,mu,€e 

N » 
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qui attente à la fociété , tout ce qui lui nuit $ 
tout ce qui peut lui nuirô ; les vices les plus 
répandus , les travers les plus à la mode , tout 
cela peut être-attaqué fans ménagement. Plus 
la peinture en eft vive, & la fatyre accablante, 
plus le fpeftacte eft applaudi. 

Il eft une paffion contre laquelle il feroit 
abfurde de fe déchaîner fans réferve : c'eft la 
paflion de rambûr ? & c'eft la feule dont M. 
Roufleau ait pu dire qu'on la fait valoir au théâ- 
tre aux dépens de celle qu'on y peint avec des 
couleurs odieufes. Nous aurions lieu d'examiner 
dans la fuite quand êc comment l'amour eft 
întéreflant fur la fcene , «c pourquoi il y eft 

protégé. 

H en eft des goûts , des opiiiions , des ridicules 
nationaux , qui ne font en eux-mêmes ni bien 
«i mal , comme des paflîons nationales dont je 
■viens de parler. La lociété qui les adopte , fe 
les retid perfohnels , & il n'eft pas raifonnablc 
de vouloir qu'elle foit la fable d'elle-même, 
Ain fi , par exemple , celui qui au milieu de 
Pékin , iroitfe moquer de l'arcnitedture chinoi- 
f e , & traiter d'imbécilles tous ceux qui habitent 
fous ces toits fans fymmétrie 8c fans proportion ; 
celui-là , dïs-je , ne feroit pas fage : il auroit 
peut-être raifon par- tout ailleurs i mais à Pékin 
il auroit tort.* 

Aînfi tout n'eft pas du reflbrt du théâtre, 
c'*eft l'école des citoyens , & non celle delà 
République. Voilà , ce me femblc , qiiellc 
eft la .diftinâiion réelle entre les mœurs que 
l»on doit ménager fur la fcene, & celles qu'on 
y peut cenfurer. Si la conftiiution politique 
eft mauvaife , fi les mœurs fondamentales (ont 
altérées ou corrompues dans leur mafle , le 
théâtre n'y peut rien , je l'avoue i mais en 
attaquant its vices épars , & les paflions naif- 
&ntes, le théâtre ne peut-il pas afFoiblir le 
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poifon dans fa fource ? ne peut-il pas arrêter ou 
rallentir la. contagion de Tezemple ? C*efl ce 
qui refle à examiner* 

M. RoufTeau attribue à Molière êc à Cor- 
neille des ménagements auxquels je fuis biea 
convaincu que ni Tun ni L'autre n*avoient pen- 
fé. Ils ont écrit pour leur fiecie , fans doute i 
ils en ont confulté les mœurs &c le godt^ 
c'eil-à-dire « qu!ils ont pris dans l'opinioa 
de leur (îecle les moyens de Taffeéter , de 
rintérelTer à leur gré. Mais quel ed le vi- 
ce ^u^ils ont ménagé , quelle efl la pa/fîon 
qu'ils ont flattée f Si Molière avoit eu I3 
timide circonfpedtion qu*on lui attribue , 
auroit-il jamais démaCqué i*hypocrite ? Dans 
le Cid , Corneille autorife le auel « mab dans 
quelle circonflance ? C'efl un fils qui venffe 
Ion père , Se qui , réduit à l'alternative de 
deux devoir^ oppofés , préfère le plus invio- 
lable. Ce n'ed pas la vengeance , c'ed la piété 
qui fe fîgnale dans le Cid , Se qui enlevé lesap-* 
plaudi démens. 

Le duel efl un ufage barbare ; mais l'ufage 
établi , l'honneur de DomDiegue morcellement 
offenfé , il n'étoit pas plus permis au Cid de 
pardonner Tinfulte faite à fon père , que de lut 
enfoncer lui-même le poignard dans le fein. 
Cefl donc u^ aâe de vertu , 6cle devoir le plus 
iacré de la nature qui eft recommandé dans cet- 
te tragédie , Tune des plus morales 8c des plus 
IntérefFantes qui aient paru fur aucun théâtre du 
monde. 

Si quelque chofe peut faire (êntir la bar- 
barie du point d'honneur , c'^ft l'affreufe né- 
cedité où ce préjugé réduit le Cid ; mais il 
efl aifé de voir pourquoi Corneille a refpeélé 
dans les Efpagnols Se devant les François une 
opinion adhérente au principe fondamental de 
la monarchie* 

N| 
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39 Si' les chef-é^ceuvres àtcts Auteurs ( CorÀ 
»n€ilk $c Molière ) étoieiiv encore à parof* 
3» cre y ik toroberoienc inÛMilUblemâEnc aujour» 
3p d*hut , die M. Roufleati i de fi le p^lic les. 
a^ adtasire encore , c'eft pl'Cis fmt lionte de s^e» 
s» dédire » ^e par im Trat feaci«iem de lettfa^ 
3^ beautés, a» 

; M. Rolifièau a-c-^fl pu croire , a-t-il ^otH 
lor nous perlnâder ^e ftous foffions lerablanf 
4e rire y deplettrer, de fréosir à ces fpe6ta-< 
des i Et le publie , pour fçaftroir s'il s'anufe 
#u s'il eft ému , ferahc-il ùbligé à^ demander 
«Omme ce jeune étranger à fon Mentor : mott 
gouverneur y ài-je bien éa plaifit ? M. Rouf* 
leaii mérhc qg^cm, Im répoMe plus (érîeufe* 
»ent ; Biais faut- il au<fl[iaous réduire à prouver 

Îne Cinna , Pe)l<ieuâe , ïe Miianthrope , le 
aicufe > étc« nous intéreflent ôc ftous enchan-» 
lent ? Quand mtee HmprefSon en feroit af« 
^dibïte > combien de câules peuvent 7 con-^ 
srtbuer , qtà n'ont riesi de commun avec letf 
maurs l L'aflercioneil laconique , la difcuflioA 
ne te feroit pas. 

. S'il tû vrajl 4ue furivos théâtres lameillemtf 
pièce de Sopkocle tomberoit towt â pUt . c^ 
A'eft point par la raifoh f u*oft ne içauroit fet 
mettre à la place de rens qui ne nous refiem-' 
bien t point. Car au fond toutes les mères ref-« 
iemblent à JocaAe , tous les enfenrs refTemblent 
à (ftdipe, en ce qui fait l'intérêt ftle pathétique 
dé la tragédie de Sophocle , & ,)e ne pen^ 
fe pas qu'on nous foupçonne d'avoir moins 
d'horreur que les Orec^ pour le parricide ^c 
Vinceile. 

Cen?eft donc paslefond^ fii^sU fuperficie 
des mœurs qui a changé , de c'tû en quoi le poète 
eft obligé dç confulrer le goût de fon fiecle ^ 
mais ceci demanderok CAcofC ttH long détail 
pour être eipliqué» 


a^II' S'enfuit de ces premières obrervacions ,. 
»dit M. RoàiTeau , que l*dffct général du» 
3» fi>ééki€le ^eft de. renfoncer le CMaâere nia*^ 
» tioQal , d'augmenter les inclinations natu^- 
» relies , 6c de donner une nouYeUe> énergie 
» aux paflions. » 

Cecee conclufion a crois parties ; la:'pf^iere 
eft^raie dans un f^ns ; le théâtre ménaj^e , fk-J' 
yorife écs mœurs nationales , les fortifie , âc 
c^eft im bien. Car les mœurs nationales ttennei;ir 
à la conftitution politique ; de cçUe-ci i%k-elle^ 
mauvaife , tour citoyen doit concourir à ei»' 
étaler l'édifice , en attendant qu'il foitrreconf-* 
truït. Si Tunis ije ppuYoit fubfl,fter que par le 
pillage V la piraterie devroit être en bohnettr* 
fiir le théâtre de Ttuiis. Mais fi par les mœurs» 
nationales on entend des habitudes étrangère» 
eu nuifibles au génie du gouyerhement &c at» 
maintien dçla fociété , je n*en vois point « com^- 
Hie je Vai dit, que le théâtre favorife » \e n'ea* 
KQis point que le pubHc ne permette de cenfu*" 
rer. Toutes tes, inclinations ' perniciçufes font 
condamnées au théâtre; toutes les paffions funef* 
ees V infpirent rhôrrçur , toutes les foibleifes: 
malheureufes y font naftre la pitié de la crainte;. 
Les fentimens qui de leur nature peuvent être 
dirigés au bien de au mzi. , comme l'ambition de 
I*amour y font peints; avec àts couleurs inté*- 
TciTantçs ' ou odteufes , felçn les circonflan^ 
ces qui les décident ou vertueux ou cri- 
minels. Telle eJft la règle invariable de û 
icene trafique » ^ le Poète qui^l'auroit vio- 
lée réyolteroit tous les elprits : c*eft un^ 
fiiit que je vais rendre f^nfible dans pea* 
par les exemples mêmçs que M. RouflTeau a 
choiiis. 

T> Je fçais , dit-tl , que la ooétique du théâ* 
a» tre prétend faire tout le contraire , Se 
» purger les paffions en les excitant ; . maif 
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:x>i'ai peine à bien concevoir cette règle. Sc« 
9» roit-ce que pour devenir, tempérant &. 
2> fage , il faut commencer par être furieux te 
ao fou ! 3> 

M. Roufleau ëtoit de bonne foi : Je n*eh dout& 
pas. Maisn*étoit-il pas trop animé du zèle pa- 
triotique «en écrivant ces cnofes étranges ? Per- 
fonne ne îcait mieux que lui qu'à Sparte > pous 
préferver les enfans des excès du vin , on leur 
laifoit voir des efclaves dans rivrelTe. L'état 
honteux de ces efclaves infpiroit aux enfans la. 
crainte ou la pitié, ou Tune 9c l'autre enmême« 
temps ; & ces payions étoient \ts pré fer vatifs du 
Tice qui les avoir fait naître. L'arti£ce du théâ« 
tre n'efl autre chofe , âc M.. RoufTeau en eff 
bien inftruit. Dira-t^il que pour rendre ieur 
enfans tempérans 9c fages , les Spartiates leS' 
rendoient furieux 8c fous ? 

30 II ne faut , dit^il y pour fentir la mauvaife 
a» foi de ces réponfes y que confulter Tétatde iba 
39 coeur à la fin d'une tragédie, a 

Hé bien , je choifîs les trois pièces du. 
théâtre o6 la plus féduifante des paflions efi 
exprimée avec le plus de chaleur te de char- 
me , Ariane , Inès & Zaïre ; )e. demande à 
34. Rouffeau s'il croit que l'impreÛion qui 
en refle , foit une difpoucion à ce que l'a- 
mour a de vicieux ? Que feroic-ce fi je par- 
courois les tragédies où la jaloufie fombre 
fc cruelle , ou la vengeance atroce « ou l'ambi- 
tion forcenée ne paroifTent qu'entourées de fu-» 
Ties , &c déchirées de remords 1 M. Roufieau a-t-il 
confulté ion cœur à la fin de Fotieuâe , deCin- 
na, d*Athalie , d'Alzîre , de Mérope. £fl-cele 
goût du vice « ou l'amour de la vertu , que ces 
ipedtacles y excitent ? J'attelle M. Roufleau 
lyi-même » en fuppofant , comme de raifon , 
qu'il ne fe croit pas plus incorruptible que 
noui« 
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Maïs Yoîci bien un autre paradoxe* » Tou- 
30 tes les paffîons font fœurs , une feule fufiic pour 
y> en exciter mille ; &c les combattre Tune par 
3> l'autre , n'ed qu^un moyen de fendre le cœur 
30 plus fenfible à toutes. j> 

Obfervons d'abord qu'il s'agit de la ter^ 
reur Se de la pitié , qui font les refTorts du 
pathétique* Ainfi tout ce qui excite en nous 
Ul pitié , nous difpofe à la vengeance ; ainfi 
la crainte que nous infpirenc les forfaits de 
l'ambition , lés lâches complots de l'envie « 
les projets fanglants de la haine y cette crain- 
te , dis-je 9 e(l elle-même le germe des paf- 
fions qui la font naître. £(l-ce dans la tête 
d'un Philofçphe que tombent de pareilles 
idées ? La fenfibilité , fans doute j eit la bafe 
des affeékions criminelles « mais elle l>e(l de 
même des affeâions vertueufes. Tout ce 
qui l'excite la rend féconde , mais elle pto<- 
duit des baumes ou des poifons, félon les 
Temences qu'on jette dans l'ame , Se s'il eft 
des âmes qui corrompent tout , ce n'efl paf 
La fautedu théâtre. 

30 "Le feul inftrument qui ferve à les purger 
» ( les paflîons ) , c'ed la raifon , Se j'ai déjà 
30 dit que la raifon n'avoitnul effet au tnéârre.» 

Voilà deux affertions également dénuées 
de preuve , Se qui toutes deux en avoient 

Îrand befoin. Je demande à M. Roufleau , 
ta raifon elle-même a quelque moyen plus 
sûr de contenir une pafïion ^ que de lui oppo- 
fer pour contrepoids la crainte des danc^ers 
êc des remords qui l'accompagnent ? £it-ce 

Sar des calculs géométriques ? Ed-ce par des 
éfinitioru idéales que la raifon corrige les 
mœurs ? 

Quant au fait que M. RoulFeau avance 
pour la féconde fois y qu'il nous dife s'il re- 
garde le rôle de Caton , dans, la tragédie 
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<FAdt(rôn , comme déplacé au théâtre ? Ce rÔTe 
& intére^ant U (i beau / eH la raifon de là' 
vertu même. Il eft auflî calme qu'il efl pathé-^ 
tique , de fi rhéro^rme en étoit moins tran- 
quille , il feroit beaucoup moins touchant*; 
Mais pourquoi recourit au théâtre Anglois'?* 
Toutes l«s veitusfur la-feene Ftaiîçatfe n'ont-— 
elles par leurs maximes pour regte , n> voît- 
on que des furieux ou. oes fanatique» f L'hu- 
manité ^ la grancteur d'âme , Faraour delà pa- 
trie , l'cnthouiîafme même de la rdigion n'y* 
font-ils pas aulll éclairée, aufl! raisonnes ^'ils 
peuvent l'être Iari« froideur ? M. Ro jiïeau ncr 
fb fouvient-tl plus d'avoir entendu Zopire ,. 
Alvarés , Polieu^e , 'Burrhus , Ôcc ? 
. » Qu'on mette , dit- il , pour voit , fur 1^ 
» fcene Françaife , un homme droit 6c ver- 
» tueu¥ , mais fîmplc & groflter , • . . qu'oie y 
a» mette un fage- ians préjugés • qui , ^yaiMT 
a» reçu un affront d'un fpadaffin , rèfufe d^ 
3> s^alfer faire égorger par Polfenfeai ; $c qu'on» 
3» emploie tout l'art du tliéâtré pour rendre cef 
» perfonnages intérelTans , comme le Cid , ait 
» peuple Français , j'aurai tort fi l'on réiiflSt. j» 
On ne réufïka point , te tous aurez torr* 
!•. La groflfiéreté n'eft bonne à rien ; nou». 
la rejettojis de la ^:>dété & du théâcse. 2«. Le 
iage efl un pcrfonnage fort rclpc6kable » maîr 
la bravoure efl une et ce» qualités nationale^ 
que le théârre Français doit honorer. Si le f«ge 
cft un Thémiftocle % nous Padmirons.; s'il n'eff 
mie patient ^ ou timide ^ it n'eft pas dignes 
d'occuper la fcene. En un mot , l'homme lanr 

Ï>réjugés attaquera les nôtres ; te il en eft quo 
'on doit rcfpetS^er.. Mais indépendamment de^ 
ces convenances , l'intérêt doit naître de l'é-» 
motion : or un caraélere que ri^ n'émeut ,, 
ne fcauroit nous émouvoir , à moins qu'il ncr 
ibic dans uneficttacioapareill&à cdle: de Caton z. 
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tùUuSantem cum aîiquâ cedamitate. D'ailleurs ta. 
pirié , ce fentiment fî nuiurel «ç fi tendre ^ 
itoos touche plus que l'adhiiration : ainfî quel- 
au'empire qu'ait fur nous la ràifon , il ne s'en-- 
fiiit paô qu'elle doive être aufîî pathétidue» 
aufli théâtrale que 1 -amour combattu parl'hon^ 
neur , tel qu*Ti nous eft peint <feris le Cid. 

» Mars en fuppofant les fpeâracles auflî par- 
» faits ,. & te peuple auflî bien difpofé quît 
» foit poffible , encore , cRt M. Rouueau , ces: 
» effets fe réduiroienr-ib à riei^ , faute dcr 
» mbjens pour fes rendre fenfîbles. Je ne fça- 
» cke que trpis inflramens à Paide d)crque(&: 
» oti patffe agir fur les mœurs doin peuple ;. 
» fçaYoir > la force des loi x » Vemplre de l'o-" 
Tfir ptaion , dt i'attrait du plaifîr : or , les loir 
» n'oiu: nul accès au théâtre...* L'opinion n'en] 
30 dépend point..... Et quaiu au plaiik qu*onB 
a» y peut prendre » tout fon effet eft de nouS; 
» 2 ramener plus fouvent. » 

suivons , s'il eft poffible , le fil de ces idées »I 
Ae voyons d'abord qu'elle efl la- fuppofftTon.. 
ie jpe6ta£le àujfi parfait qu*it peut titre , c'efl-à- 
àitt y fans douce, {'innocence 8c le crime , 1er 
vice Se la vertu , les bons $c les mauvais exein« 
ple^ prefentés fous le point de vue !e pïut. 
moral, te peuple auJJL bien difpofé , c'efl-à-dire ». 
au moins, avec ce- goût général- de l'a vertu , 6c. 
cette averlLsn pour le vice^ , qui préparent lé 
cœur himiarn à recevoir les imprefïîons de- 
hune , flc à repoulTer les atteintes de Pautre » 
quand la verta hii eft prefentée avec fes char- 
mes , 5c te crime avec ion horreur. Cela pofé ^ 
^u'eft-il befoin de la force des foix , âc de 
^empi^e de rtpinion , pour lui faire goûter 
âts peintures confolantea pour les bons , 6c 
cffrajantes pour les méchans ^ L'attrait d'ua' 
plaiur honnête ite lut fuîfit-il pas pour le ra- 
mener à un fpedacle , feion<fon cœur ,..oii la. 
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Tcrtu quUl aime , eft comblée de gloire , oS 
le vice quML hait > ne fe montre que chargé 
d'opprobres. « fc malheureux même dai^s les 
iîicces. 

Parmi lés inflrum^ns à Paide defquels on peuc 
affir fur les mœurs , M. RoufTeau a omis le 
plus puiflant , qui efî Thabitude. Des aâedlions 
répétées naiflent les inclinations , Se celles-ci 
décidées au^bien ou au mal y conÀitu^t les 
mœurs bonnes ou mauvaifes. Tel efl l'infailli-^ 
ble eâet des émotions que le théâtre nous 
caufe : quelque jpaflageres qu'elles foienc , il 
en refle au moins une foible empreinte « Se 
les mêmes traces approfondies fe sravent Q, 
avant dans l!ame , qu'elles lui oeviennenc 
coiome naturelles. Mais efl-il befoin de prou* 
ver quel efl Tempire de Thabitude , & M« 
B.ou(ieau lui-même peut-il fe le difTîmuler ? 

Il attribue , en pafFant , aux A^eurs de rOpéra « 
un f eflentiment un peu vif de l'ennui qu'ils lui 
ont caufé. » Néron « chantant au théâtre « 
Ta fatfoit égorger ceux qui s'endormoient • • • • 
x> Nobles Auteurs de TOpéra de Paris , ah ! fi 
a» vous aviez joui , de la puiffance impériale « 
90 je ne gémirois pas maintenant d'avoir trop 
9» vécu. a> Il faut que M. RoufTeau attache a 
fon fommeil une prodigieufe importance « ou 
qu'il ne lui en coûte guère pour imaginer des 
afFafïins. 

» Le théâtre rend la vertu aimable .... il 
à» opère un grand prodige de faire ce que la 
ao vertu & la rai fon font avant lui l Les mé- 
39 chants font haïs fur la fcene ; font-ils aimé» 
30 dans la fociété ? 30 

J'ob&rve , i^. que fi tous les hommes ai- 
ment la vertu , ôc déteftent le vice de cet 
amour a6bif , ft de cette haine véhémente que 
l'on refpire au théâtre , tous les hommes ont 
«le bonnes mœurs ; de fi M, Roufleau peut me 
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le perfuader , j^aurai autant de plaifir que liu 
ai le croire, if . Que fi cet amour 6c cette haine 
font alToupis dans l*ame , les impreflions du 
théâtre font un bien en les réveillant. )«• Que 
fi Ton ii*aime la vertu » 6c Ci i*on ne hait le 
▼ice que dans autrui , comme il le fait enten- 
dre , le grand avantagé* du théâtre efl de 
nous ramener en nous-mêmes par la terreur 
9c la pitié : de nous mettre à la place du per- 
fonnage dont les égarements nous effraient « 
ou dont nous plaignons les malheurs ; en 
tm mot , de nous rendre perfonnels cette 
haine 6c cet amour que le vice 6c la vertu 
nous infpirenc quand nous les voyons dans 
autrui. 

x> Je doute que tout iiomme à qui l'on ex-. 
30 pofera d'avance les crimes de Phèdre 6c de 
x> Médée , ne les détèfle plus encore au com- 
ao mencement qu'à la En de la pièce ; & fi ce 
» doute e(l fondé , que faut-il penfer de cet 
30 effet G, vanté du théâtre ?» " ^ 

Ce ne font pas les crimes , ce font les crimi- 
nels que l'on détefte moins à la fin de la pie- 
ce : l'art du théâtre les rapproche de nous ; en 
les conduifant pas à pas , 6c par des paffioni 
qui nous font naturelles , aux forfaits monf- 
trueux dont nous fommes épouvantés : éc cefl 
en cela même que ces exemples du danger des 
padions nous deviennent perfonnels. Une mère 
qui égorge fes enfants , une femme inceflueufe 
6c adultère , qui rejette fur l'objet vertueux de 
cet amour déteftable , toute l'horreur qu'elle 
doit infpirer , ces caraéleres , feulement an- 
noncés , font auffi éloignés de nous que celui 
d'une lionne ou «l'une vipère : il n*eft point de 
femme qui appréhende de tomber dans cet excès 
d'égarement. Mais quand les gradations en 
font bien ménagées , quand on voit l'ame de 
Thedre ou de Médée agitée des mêmes fen* 
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^isK^jiXs qui' s^élftvctxt en aous.^ fufcepttble de» 
inêmes rfcours , comhactiie des mîmes remords ^ 
^'eiig^ger peu i pou , 4c fe précipiter.en£.n dans 
i3es crimes qui lévViolteat la nature , ncuis les 
plajgiK)ns, comme J105 femblablfis ; j8c .ce retoik 
fur nous^-mêmc* , jjui tÛ. le pjuicipede la pU 
tîe , ell auffi icelui de la t;fainie, 
. 33 ha. fource de l'iacécéLt qui aous actacke a 
» ce qui cil .hoïiuète » âc nous iarpice de Ta*- 
9> veidojL pour le mal > cA eu nous , 9l non 
» dans les pièces* » 

Oui «fans douce\, la fource en e(l ea nous , 
mais Parc du théâtre la purifie, 

Vhamme efi né ton ., je le .crois ; mais a-t-.il 
confervé ce caraflere ? Si les^ traits en foint al* ~ 
télés , afi&ûblis • e£[acé& par .des habitudes tI- 
cieufes , queUe^otàle pi us vive > plus fen&ble; , 
plus pénétrante <|ue .celle 4u théâtce , peut en 
renouveller l'.etnpreinte ? Si cette morale .eft 
faine .iSc puce ^ elle n'efl donc pas kifruâueufe.î 
Vhomme efi né bon ^iBc c'efl pour cela m^ma que 
les bons exemples lui ^nt utiles : Us n'auroien^ 
point de prifé fur fon ame ù la natufe l'avoit 
Sait méchant* £n un mot , ou toMte inflrudlioa 
efl fuperâue > ou celle .du théâtre , comme la 
plus .frappante , doit êtce auiH la^plus (alutaire; 
telle étoit du moins la pmemion de Corneille » 
toute i/dÏA< Ôc puérilf que M. RoulTeau la fupr 
pofe : peut-fêtre mieux apptafoadie ., y eût-il 
trouvé p^iis de bon Jkas* 

39 Le cœur de ThommexÛ toiûouts droit fur 
» ce qui ne fe rappotte pas p^riponellemenc ^ 

00. Lui ceft quand notre intét^t «s'y mêle , 

» iquenous préf<étcms.le mal «lui nojv eu utile « 
'9> auibien que npi^s fait tm^ la natuxe. Q^ 
» va donc voit .le méchant au fp^^Ucle? pré»- 
»sCtfémen»t ce qu'il ypudjtoii tfouYçr par-tout : 
d> d^ leçons de vertu peur le public donc 
».il s'excepte « fc des gens immolant tout à 
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foleur devoir , tandis^u'on n^exige rien delui^» 
J'avoue que pour -ce méchant décerminé « U 
il ^7 a de boime école que la grève. Mais ce mé- 
chant eil [>luf )u(le que M. Roufleau dans l'o- 
pinion qu*il a d4 public ,. puisqu'il joute ait 
ipe(5tacte du plai'flr de voir former d'honnétei 
gens «loat la probicé lui idfa utile. 

iQuanc à.Horérêt perfonnel , 41 n'éclipre {Kt 
inaisxof^lement les faines liiniieres de la con- 
science ;•& plus l'homme eft «exercé 4 difcerner 
le >u(le'<Sc rin)ufte dans la cau(è d-autrui , moins 
il -cil expofé -à s'y ipép^ndre dans la ûenne. 
Pour -celui qui eil in>uue «vec pkeine Lumière « 
'<m fa cofrupcioa eiil'fan^ semede , ou l 'habitu- 
de du théâtre doit révesUer dans ion ame i'ef- 
/roi , la honte êc les remocds. 
. y> Quelleeft cette pitié « dit-il en parlant de 
90 celle qu'infpice la tragédie ? une émotioo 
9> paffagere 4c vaine , qui ne dure pas plus 
9> que l*illufion qui l'a pioduite ; un refle de 
» (entiment naturel étouné bientôt par les pa^ 
30 fions , ime pitié flérile qui fe renaît de quelr 
7> ques larmes ,«& n'a jamais pioaiiit le moin- 
3o. dire aâe d'humanité. » 

C'eâ comme C\ je difois que .Urdifcipline de 
Sparte ou de Home n'a jamais produit aucun 
ac^e de valeur. N'eA-ce .pas da»s l'un ic dans 
l'autre cas , «une impreiSon habiivielle qui mo- 
difie l'ame,,. êc nous fait contraifter inienllbler 
ment le cafaékere qui lui ed anàlogiie ? Si la 
fréquentation vdu, thé^ti^e . n'influe «pas fur les 
jnœurs -, 'il en doit être- de v^èxAç du c^aamerce 
des hommes ; Se dès-lors que devient tout ce 
«qu'on m3us dit^de laiorce «9 !'exeiqple ? 

» .Au fand,« quand- un 'bomme eft allé admî- 
s>. rer de belles ^iox^ danftdesiables v^ pleo- 
j» rer des malheui^sânpiaginfi^ises ,4^'a-«s*oneQ- 
30 core à exiger de lui ? N'e(l-il pas entent de 
.» lui-tnéme f Ne s'appiaudiii-il pa$ (fe ûi belle 
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» ame ? Ne s»cft-il pas acquitté de tout ce quHl 
9» doit à la vertu par Thommage qu'il vient 
y> de lui rendre ? Que voudroit-on qu'il fît 
9) de plus ? qu'il la pratiquât lui-même ? IL 
93 n'a point de rôle à jouer , il h'efl pas Co« 
» médien. » / 

. Sur qui tombe cette ironie infultante ? Eft- 
ce à Paris que M/Rouffeau -a trouvé tous les 
devoirs de l'numani té réduits à l'attendrifTemenc 
qu'on éprouve au fpe6tacle ? Il fçait que le 
peuple 7 eft doux , humain , fecourable , au- 
tant qu'en aucun lieu du monde ; il doit (ça- 
voir que les honnêtes gens y ont le cœur aflez 
i)on pour tolérer , plaindre & foulager 6eux-> 
mêmes qui les calomnient > & il auroit pu at- 
tribuer a la fréquentation du théâtre quelques 
nuances de ce caraâere généreux & compatif- 
iknt qu'il a reconnu dans les François. 

» On fe croiroit , ajoute-t-il , auflî ridicule 
Tf> d'adopter les vertus de Xts héros , que de 
» parler en vers , èc d'eadolTer un habit de 
» théâtre, » 

Encore un coup , où a-t-îl vu cela ? Se croî* 
roit-on ridicule d'être humain comme Alvarès , 
Ce vertueux comme Burrhus ? M. Roufleau le 
penfe-t-il ? £fl-ce à lui de ^ous croire des 
nonflres ? Le gigantefque qui eft ridicule au 
théâtre , lé feroit dans la fociété : j'en conviens* 
Mais ceux qui ont excellé dans la tragédie , 
ont peint la nature dans fa vérité , aans fa 
beauté (impie 6c . touchante , 6c la réalité ei^ 
efl aulfî révérée que la fiction en eft applau- 
die. 

9i Tout fe réduit à nous montrer la verta 
3> comme un jeu de théâtre , bon pour amufer 
3» le public ; mais qu'il y auroit de la folie à 
y> vouloir tranfpOrcer férieufement dans la fo- 
» ciété. » 

' O vous , qui regardes^ la jufiice ic la vé^ 

rite 
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thé comme - les premiers devoirs de Thom* 
me » êtes * vous juile 8c vrai dans ce mo-* 
ment ? vous , pour qui Thumanité Bc la pa- 
trie font les premières afTedkions , oubliez* 
vous que nous Tommes des -hommes ? Il y 
auroic de la folie à une M.ere d'avoir les 
entrailles de M érope ; à une époufe d'avoir 
les fencimens d'Inès! De quel public nous 
parlez-vous ? Si je connoifTois moins les gens 
vertueux que vous avez fréqi^jtfés , vous 
m'Qi donneriez une idée effroylH. Ce font* 
là cependant les faits d'après leiquels vous 
décidez , **• que la plus avantageufe impref- 
,» fîon des meilleures Tragédies e(l de redui-* 
„ re à quelques affections pafTageres , flériles 
„ Bç fans effet , tous lés devoirs de la vie hu«> 
99 maine* _^ 

yy On me^^ira » pourfuit M. RoufTeau ^ 
i^ que dans ces pièces le crime efl toujours 
,9 puni , 6c là vertu récompenfée. ,, 

On ne lui dira pas cela ; mais on lui di- 
ra que le crime y ed toujours peint avec des 
couleurs odieufes Bc effrayantes , la vertu 
avec des traits refpeCtables de intérelTancs. 
Si quelquefois cette règle a été violée , c'efib 
une difformité monflrueufe que le Public • ne 
pardonne jamais. M. Rouiïeaù avoue qu'il 
n'y a perfonne qui n'aimât mieux être 
Britannicus que Néron , même après la ca- 
taflrophe. Voilà tout ce qu'exige la bonté 
des mœurs Théâtrales. Je lui abandonne tous 
les exemples vicieux 8c reconnus tels y mais 
de cent Tragédies y il n'y en a pas une oà 
l'intérêt foit pour le crime. Je dis plus , U 
n'y en a pas une feule au Théâtre qui ait réul* 
û avec ce défaut. 

,, hcfçavoir , Veffrit y le courage ont feuls no- 
y, tre admiration ; âc toi , douce 8c modeftc 
,, vertu , tu relies toujours (ans honneurs. >, 
Tome II. O 
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Remarquer que c*eft après s*être pîaînt 
que Ton a avili le perfonnage de Cicéron ; 
pour flatter le goât clu fiecle » que M. Rouf- 
îcau s'édric que tStit èc le f^avoir ont feul» 
notre adinitation. Qu'eMe fe prefente , Mon- 
iteur , cette rertu dt)ute ft modefle » fc fur 
le Théâtre flt dans la fociété , nos hommage» 
iront aU-derant d'tUe : nous U réfpeôons du- 
re & farouche ; indulgente 6c fodable , elle- 
obtiendra |^ adorations. 

Les obiPations Judicieufes que fait M* 
RoufTeau , fur la Tragédie de Mahomet ». 
dévoient fuffire , ce me /érable , pour dé- 
terminer dans fon efprit les vrais principes 
des mœurs Théâtrales. Maiî comme il A*en veuc 
lien conduis d*oppofé à fon fyftême , il tâ- 
che d'affoiblir Tidéc d'utilité <iu'elle^ prefen- 
lent naturellement* ,, le fanatifme > dit-il » 
„ n'eft pas une erreur ; mais une fureur aveû-^ 
>,. gle U flupide y que la raifon ne retient ja-*^ 
,, mais .... vous aves beau démontrer à A^%^ 
•, fous , que leurs Chefs les trompent , ils tCtnr 
^y font pas moins ardents à les fuivre. „ 

Auffî le but moral de ce Poëme n*ell-il pas 
de guérir les Peuples du Fanatifme , mais de 
lés en garantir , en leur démontrant , non pas 
qu'on Tes trompe » mais comment oa peut les . 
tromper. L'erreur cîl mère de cette fureur aveur 
gle y êc ceft dàn$ f& fource que Tattaque la 
Tragédie de Mahomet. En un mot , cet exem- 
ple épourentable Aès horreurs de la fuperAitioiv 
B*en fôroiir pas le remède, mais peut en être le 

ftéfervatif. _ 

,> Je rraîns bien , ajoute M. Roufleau , 
qu'une pareille Pîetè jouée devant des gens 

„cn état de choifîr, ne fit plus de Mahome» 

„ que de 2ophires. ,, 
Je le crois : auflî l'inUruftion n*eft elle pas 

pour le petit nombre des Mahomets >mais gou*! 

la foule des Séides. 
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H. Rouffeau , en louant le goâr antique 
dans le rôle dé Thielle , demande avec 
raifon <}ue Ton daigne no\^ ^tiendrir quel-; 
quefois 'pour la fimple hmna{iiçé fp^iTrance | . 
£c c*e(ï à quoi l'on devoit cQpfacrer ce 
genre fi naturel ^ & touchant , donc l'Eu- 
Fane ProdijB[ue eft le n^odele , ^ que les gens 
qui ne rénéchirfent fur ne^i ^ ont tourné en 
ridicule* Mais j'aurai lieu cl'çxamiçer dan» 
peu 9 pourquoi les Pçr(bn|iages , comme ce- 
lui de T]iielïç , font 4 rarement employé» 
au Théâtre. Cepeiidant le goâp des Grecs 
Èic-il en cela préférable fiu filtre , M, Rouf- 
feau^t>e peut-^il ppus ofTfit U vérité q^ne fous 
une* face infiiltante ? „ Les Anciens , ditril « 
3» àvoient dçs Dérojs , Bc tiiç^toi^nc des 
„ hommes fuf leurs Théâtres ^ np^iis , au 
r, contr^irç , nous ii'y mefton^ aue des 
,) Héros , dç à peine avons-nou^ dts {^om- 
„ mes, 9t II rappelle un mot ^'ui> Vieillard 
qui avoit été réputé ay fpe^^çlé p4r 1^ Jep-' 
nèfle Athénienne , #c aiîqqpl \çs Ambaifa- 
deurs de Çparte ^voient dp^né pM^cç ^up>^c« 
d'eux. ,, Cette aâipn fut remarf^v^ée de tout 
^y le fpe^acle , ^ ^pïaudiç d^un ba^tcm^nç 
,; de mains ,uniyerîel. fU ? ju< ^e maux ^^ 
„ s'écria Iç I?on yieUJard , d'un ton de dou- 
„ leur t ttts 4^hinitm fç(^vm ce qui t(l 
M hqnnt$ ; in(^U . U^ LaçéimsnUns le frf^ti-' 
„ quen4^ Voilé la I*)>ilpi<^pl>ie moder^^e , $ç. 
„ les MiXHfs anciennes j^. o|^(ef:ve M^. Q^oùf-f- 
„ feau. „ 

Ici j(5 retiens ma plumie : iî ne f^ojt pas-^ 
généreux d^expofer la p^erfpnne à 1^ latyre. . 
Tavouç doiaç , qu'il y j^ à Payis comme » 
A(henes , des étpurdis fans décence j8ç fans* 
mceurs. Mais la leuneflTe Athén^eni:ie r;!st}utoic 
lin VieillwJ , ^ui y^i^ifeffïIjlaWeimeni flk'jnlwItoiÇ: 

O a. 
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perfonne , 6c M. RoufTeau fçaic bien que nous 
n'en fommes pas encore-là. 

Il revient à fon objet : ^' qu'apprend - on 
„ dans Phèdre 6c dans (Bdipe , fînon que 
„ l'homme n'efl pas libre , 6c que le Ciel le 
„ punit des crimes qu'il lui fait commettre ? 
„ Qu'apprend-on dans Médée , fî ce n'eft juf- 
„ qu'où la fureur ^e la jaloufie peut rendre 
,9 une mère cruelle & dénaturée?*,. 

Voilà deux exemples fort diiterents -, 8c qu'il 
efl bon de ne pa^ confondre. La caufe des évé- 
nements Tragiques , peut être ou perfonnelle 
ou étrangère , 6c celle-ci ou naturelle ou 
furnaturelle j c'efl-à-dire , ou dans l'ordre 
des chofes , ou dains la volonté immédiate des 
Dieux. 

Les Tragédies de ce dernier genre fonc 
toutes tirées du Théâtre ancien. Je ne fçais 
ouel intérêt pouvoient avoir les Grecs à 
wapper les efprits du fyftême de la fatalité ; 
mais il efl certain .qu'ils faifoient de l'hom- 
me un indrument aveugle dans la main des 
deftinées. J'avoue que tout le fruit de ces 
Tragédies fe borne à entretenir en nous une 
fenhbiliré compatifTante pour des crimes in- 
volontaires , 6c pour des malheuts indépen- 
dants de celui qui en eft accablé , comme dans 
(Edipe& dans Phèdre. On y joint l'avantage de 
faire fentir à l'homme fa dépendance i mais 
comme il en réfulte plus d'horreur que de crain- 
te des Dieux , je crois la morale de ces Tragé- 
dies petnicieuie à cet égard. Heureufemenr 
elles font en petit nombre , 6c l'idée de la fa- 
talité s'évanouit avec l'illufion Théâtrale. 

Un autre genre efl celui oii la caufe de» 
événements , efl dans l'ordre naturel * mais 
indépendante du caradlere des perfonnes. Far 
exemple , en ne fuppofànt à Andromaque 6c 
à Mérope que les fentixnens naturels d'une 
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aiere., ç^en eft aflfez du danger de leurs filt 
pour les rendre malheureuies de incéreflTances. 
La feule utilité de cette forte de fpeâacle efl 
de nourrir 8c d'exercer en nous les fentiments 
d'humanité qu'il réveille ; car je compte pour 
très- peu de chofe la prudence qu'il peut inf- 
pirer, 

. Un troifîeme genre place dans l*ame des 
Aéteurs tous les refTorts de l'aâion de du pa- 
thétique , de c'ed-là , félon moi y le plus mo- 
ral &c le plus utile. Le crime 9c le malheur 
y font les effets des paflions ; 6c plus le crime 
e(l odieux , plus le malheur efl déplorable ; 
plus au(n la paillon , qui en efl la fourcè , de- 
vient effrayante à nos yeux. Tout cela de- 
manderoit a être développé , 6c rendu fenfîble 
par des exemples. Mais je ne fuis déjà que 
trop long. Il fuf&t d'étudier Corneille pour 
voir la révolution qui s'efl faite dans l'art de 
' la Tragédie , lorfqu'abandonnant les deux pre- 
miers genres , il y a fubflitué celui qui prend 
fa force pathétique 6c morale dans le combat 
des paffîons 6c dans les mœurs des perfon- 
nages. 

3> Les allions atroces prefenrées dans le» 
» Tragédies , font dangereufes , dit M. Rouf- 
3» feau , en ce qu'elles accoutument les yeux 
30 du peuple à des horreurs qu'il ne devroit 
y> pas même connoître , de à des forfaits qu'il 
» ne devroit pas fuppofer poffibles. » 

i^. Le fait démontre que fi les yeux du peu- 
ple S'y accoutument , fon cœur ne s'y accou- 
tume pas. M. RoufFeau reconnoit le Peuple 
François pour le plus doux de le plus humaîa 
' qui loit uir la terre. Il y a cependant bien des 
années que ce Peuple voit Horace poignar- 
der la fœur , Agamemnon immoler fa nlle ^ 
Orefte égorger (a mère. 2«. Au lieu de pren- 
dre l'inutile foin de cacher au Peuple la pof* 
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ftbilîcé dés adlîons atroces , il faut qu*il« fç3^ 
che que rhomme* dans Texcès de la paillon eff*: 
capable de tout , afin de lui fàtre détefter cet-- 
te paffîon qui le rend f?rocc. Voilà quel efl le^- 
But & Tôbjet de la Tragédie ; fie qiioî qu'eiv. 
dife M . . Rouiïeau , tous Tes grands maîtres Vonc : 
rempli. 

» n n'eft pas même vrat , dît-il , que le* 
y> meurtre 9c le particide- y foient toujours 
» odieux.. A Fa faveur de je ne fçais quelle». 
» commodes fuppoiïtions j on les rend permis 
3» ou pardonnables. » 

Dans les exemprcs qu'il cite , roîci quel- 
les font Tes fuppofttions. Dans Iphigénie ^ 
Agamemnott immole fa fille pour ne pas dé* 
ibbéir aux Dieux , ^ dCsHonorer la Grèce r. 
Orefte égorge fa mère fans le fçavoir , 6c 
en voulant frapper \t meurtrier ae fon pè- 
re : Horace poignarde Camille dans un pre- 
mier mouvement de fureur , excité par les^ 
imprécations qu'elle vomir contre (a patrie y 
et dés ce moment il efl détedé. Agamem- 
won lui-même devient révoltant dès qu'il s'oc- 
cupe de fa grandeur & de fa gloire. OreAe 
fort du Théâtre déchiré par les Furies pour 
un crime aveuglément commis. Te deman- 
de fî fur de tels exemples on ei!: fondé à 
écriïe » qyi'H n^efi p« vrai qtie fur nôtre- 
Théâtre lé mttrtrf (r le fCLwricide foUat pQuJours. 
adieux ? 

» Ajoutez que l^Aureur , pour faire parler- 
» chacun fetbn fon caraôere , eft f^rcé de-* 
3» mettre , dans la bouche di&s méchans , leurs^ 
» maximes 9c leurs principes revêtus de tour 
a» l'éclat "des beaux vers , êc débités d*un toi»- 
» impofant $c kstemieux^ pour l'infbuâioa'. 
a*^ du Parterre. » 

U eft vrai qui? Tun dit: 


r 


Et pour nous rendre heureux » perdons Us miférahUs^ 

L'autre y 
Tomh e fur Tnoi^ h Ciel 9 pourmique je txe vengt» ■ 

L'autre , . 
T'emhraffe lÈon lUval , nuds c*tfi.pawr Vitougtm 

CduUci s'endurdt (Contre les cris de la natu^ 
re ; celui-là foule aux pieds tous les droits de- 
rhumanité- Il n'y a ^as un méchant au Théâ- 
tre, qui y dans rintimité d'une confidence ^ 
ou dans quelque monologue, ne fe trahifle ,. 
ne s'accule , ne fe prefente aux Spectateurs 
fous l'afpeét le plus odieux , de les Auteurs, 
ont porté cette attention au point de facri- 
£er ibuvent la refTembiance à l'utilité morale.^ 
M. Rouffeau , qui a vu afiiduement £x ans. 
de fuite ce Speâacle>d6vtoit fe: rappdier ce^ • 
faits. 

30 Non , dît-il ».je le foutiens, & j'en attef- 
» te l'effroi des Leâeurs , les mailacres des- 
3» Gladiateurs n'étoient pas ft barbares que ces 
3» affreux fpeébicles. On vovoit dii fang ^ il^ 
3» ell vrai ; mais on ne fouiliolt pas fon ima- 
30 gination de orimes qui font frémir la na-» 
» ture. 5> ' 

Si on verfoit réellement une gouttede fang • 
au Théâtre , la Scène tragique feroit tout aa 
plus le S]^eâacle de la groflî'ére populace. Tel- 
le platt a frémir eit voyant Mérope le poi-î 
gnard levé fur fon fils ,. de Orefle oa Ninias . 
venant d'a(fa(1iner fa mère ; tel , dis-je , fou^ 
tienc ces Çi£tïovà , qui jetteroit des cris de dou- 
leur dfc d'effroi à la vue d'un malheureux que 
L^OA tueroit fur fon paf&ge» LaMothe a tièiV 
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bien obfervé que rillullon théâtrale n*efl Ja- 
mais complète,, de que le Spedtacle cefleroic 
d'être- un plaiiîr , fans la réflexion confure.qut 
en afToiblit le pathétique , 6c qui nous conio- 
le intérieurement. Quantk Vimaginatîon fouillée ^ 
c*efl un mal , û le crime y efl jpeint avec des 
^couleurs qui nous fédoifent; mais C*efl un bien 
fc un très-grand bien , iî les traces qui en 
relient , inri>irent Photreur Bc l'effroi. Les Ar- 
rêts qui flétriiTent ou qui condamnent les crimi- 
nels j fouillent l'imagination du Peuple; faut-il 
ne pas les publier ? 

C'en eft afTez , je croîs , fur l'article de la 
Tragédie, ie vais approfondir ce qui regarde 
la Comédie , les Mœurs des Comédiens , 6c 
l'Amour , ce fentiment il naturel 6c il dange- 
reux , qui efl l'ame dé nos deux Théâtres. Je 
l'ai déjà dit , l'aifertion eA rapide 6c tranchan- 
te , la difcuffion efl ralentie à chaque inflanc 
par les détails ; mais j'examine , 6t ne plaide 
point : il ne me feroit que trop aifé d'être 
moins froid 6c plus preffant. 

On a vu comment M. Rouffeau s*j efl pris 
pour nous prouver que la Tragédie allume en 
nous les mêmes pâmons dont elle prétend inf* 
pirer la crainte , 6c qu'elle nous conduit aux 
crimes dont elle veut nous éloigner. Les Mœurs 
de la Comédie lui femblent encore plus dan- 
gereufes <, en ce qu'elles ont avec les nôtres 
un rapport plus immédiat, oc Tout en efl ^au- 
30 vais 6c pernicieux , tout tire à conféquen- 
» ce pour les Spectateurs ; 6c le plaifîr mé- 
at me du comique étant fondé fur un vice 
» du cœur humain , c'eft une fuite de ce prin- 
y> cipe , que plus la Comédie eO: agréable 6c 
» parfaite , j>Ius fon effet eft funcfte aux 
» Mœurs. » 

Pour fe concilier avec M. RoufFeaù , il ne 
fuffit donc pas d'avouer que le Théâtre ',* quoi- 
que 
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que purgé de Ton ancienne indécence , n^e^ 
pas encore aiTez châtié; que Dancourc , Ment* 
neuri Se leurs femblables , dévroienc en erre 
à jamais bannis ; ^u^en un mot , le feul co« 
mi que honnête 6c moral doit être donné etk 
Tpeâbacle. Si M. RouiTeau n'eût dit que cela » 
il edt penfé comme tous les honnêtes gens ; 
mais «ce &*étott pas allez pour lui •: tout comi- 
que fatis diflindtion eft , s'il £iut l*en croire ^ 
une école de vice ; il n'en connott ooint d'in- 
nocent. Il n'eft donc pas queflion a'examiner 
s'il y a des Comédies répréhenfîbles du côté 
des mœu£S ; mais s'il y a des comédies donc 
les mœurs fpient bonnes 6c les leçons utiles. 

M^ RouiTeau commence par vouloir prott- 
▼er 'l'inutilité de la Coméoie.-a Imagines hi 
s> Comédie auflî parfaite auHl vous plaira > 
» où eh celui qui ^ s'y rendant pour la pre- 
n miere fois , n'y va pas ^)à convaincu de 
9» ce qu'on y prouve ? s 
^ Celui qui n'en efl pas convaincu 9 eft , lui 
dirai-je , un Orgon aveuglément prévenu par 
un Tartufe ; un ialouz qui ne voi^ de fureté 
pour fon honneur que dans une tyrannie odieu« 
re ; un avare qui croît trouver l'équivalent 
de tous les biens dans un tréfor qui fera foa 
fuppiice^ un mari livré à une féconde fem- 
me qui lui fait haïr fes premiers enfants , 9c 
qui le flatte pour le dépouiller. Voilà les* gens 
qui vont auSpeâade le bandeau fur les yeux « 
éc qui en reviennent capables de réflexions 
falutaires , à moins de les fuppofeir imbé« 
cilles. 

De ce que la Comédie fe rapproche du ton 
du monde , M. RouiTeau conclut qu'elle necor« 
tige point les mœurs. 

or Un^ laid vifage ne parott point laid à ce-| 
o .lui qui lejporte* » Quand cela^ feroit , com« 
me cela n'eu pas , de bonne foi , cette coni* 
TomtlU P 
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Î^araifon peut-elle être poféc en principe ? La 
aideur & la beauté font arbitraires juf^u'à un ^ 
certain point : il y a du préjugé , de la fantai-> 
fie , du caprice même dans l'opinion qu'oa . 
en peut avoirs Mais en efl-il ainû des vices ^ 
6c fur-tout des vices auxquels > le public atta- 
che le ridicule 6c le mépris ? Si le vicieuk fc 
jnécpnnott au Théâtre , i) fe méconnoît enco- 
jre plus dans un difcours de morale v& dès* 
■lors toute inftrudtion générale devient inu- 
tile ; ce que M. Rouffeau n*a certainement pas 
prétendu. 

. A regard du Théâtre , rappel lonsr nous çç 
qui s*eil palFé dans la nouveauté du Tartufe» 
Croira-t-on que les faux dévots^ euflenc du 
plaifîr à s'y voir peints ?. Croira-t-on que Tu- 
/urier fe complaife dans le miroir de l'avare ? 
-Voilà les vicieux bien à leur aife > s'ils aimenc 
'JL fe voir tels qu'ils font l Mais du moins n'ai- 
ment-ils pas à être vus dans cette nudité hu- 
miliante. Leur raifon a beau être corrompue 
au point de les juflifier à eux-mêmes , ils iça- 
•vent ,' comme l'avare d'Horace , qu'ils foiu la 
•fable 6c la rifée du peuple , 6c ils fe cachent 
ipdïir s'applaudir. D'où il réfulte deux fortes 
de biens: l'un., qu'au défaut de la vertu, le 
•defîr de l'eflimc publique , la crainte du blâ- 
jne 6c du mépris , tiennent le vice comme à 
la gêne ; l'autre ^ que l'exemple en efl moins 
4:ontagieux ; car l'attrait du vice a pour con- 
'trepoids la peine de l'humiliation y à laquelle 
«liorgueil répugne; £â-ce-là , me dirçx'-vous « 
faire se la vertu des amis défîntérelfés ?. Hé 1 
gion \ Monfieur , nous ii*en fommes pas-là. Peu 
rde gens aimçnt la v^ectu pour elle-même* U 
faudroit , s'il efl permis .de le dire , prendre 
4a flèiir de Tefpéce humaine pour en. former 
«me Képablique ^ui feroit peu nombreufe ea* 
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. La comédie prend les hommes tels quUls font 
par-cout »ôck Genève comme, ici , c'efl-à-dire « 
lênflbles à reftime. 6c au mépris de La fociéré , 
n'aimanc point du tout à-fe donner en déri- 
£on , 6c aUez malins pour Te plaire à voir ré- 
pandre fur autrui le ridicule qu'ils évitent. Si • 
donc les mœurs font Edellement peintes fur le 
théâtre comique , fi 'les vices ^ les travers ea 
font le& méprifables )ouets , la comédie peuc , 
avoir fon utilité morale , comme la cenfure des 
femmes de Geujcve. Que Ppn médife fur le théâ-« : 
tre ou dans un cercle , c'efl toujours la mali- 
gnité humaine qui fert d'épouventail au vice , 
avec cette différence , qu'au théâtre on peine 
les vicieux , êc que dans un cercle on les nom- 
me. J'avOue. que fans ce fond de malice , qui 
fait qu'on s'amufe des.ridicules d'autrui ^ la co- 
médie feroit infîpide , 6c par. conféquent infruc- 
tueufe : au(li ne feroit-elle pas fouiferte dans 
une fociëcé toute compol^ée de vrais ami«. Mais 
tant qu'il y aura, dans le monde un amour pro- 
pre envieux 6c malin , la comédie aura Tavan- 
t^ge de démafquer ; d'humilier les vices , 6t 
de les livres en plein théâtre à l'infulte des 
fpeétateurs, . 

y» Si on veut corriger les. mœurs par leurs 

X». charges, on quitte la vraifei^lance ^ Iz 

a» nature > 6c le tableau ne fait plus d'effet, » 

. La peinture du théâtre eft une imitation eza- 

fiérée ; mais voici comment. Molière veut pein- 



que comme u penie o& agi. 

IjT fociété. Mais l'avion théâtrale ne dure que 
deux heures > 6c Part de l'intrigue, cpniîfle à ^ 
réunir , fans affeétation « dans ce court efpace 
de temps , un alFez grand nombre d^ fituations « 
pour engager naturellement le caractère de 
ravare à fe développer en deux heures^ çon-* 
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me dans la focîété il fcdévclopperoit éri 'ttz 
mois. Ce n'e(l-là que rapprocher tes traits qili 
doivent former fon image. De plus , comme la 
icomédie n*efl pas une latyre perfonnelle , fc 
que non- feulement un vicieux , mais tous les 
vicieux de 'la même efpece doivent fe recbn- 
noitre dans le tableau , le peintre j réunit lés 
traits les plus forts du même vice , répandus 
dàns'la foc i été , tous coptes diaprés nature. 

3> Qu'importe la vérité de Vimitacion , dit 
39- M. Roiifleau , pourvu que nihifion y foit ?» 

LMllufion -n'y fcrbit pas G rimrratîon n'étoît 
pas vraie. Quand eft-ce en effet que ccfTe Pillu- 
fion ? E>ès qu'il échappe au Poète ou à l'Ac- 
teur quelque trait qui n'eft. pas dans la nature , 
c'eft-a-^ire , quelque trafit qui contredit ou qui . 
force le caraâere. Ainfi le plaifir que -nous fait 
la bonne comédie , -dépend de la vérité des 
peintures; 6c fon utilité e(l fondée fur le mé- 
pris qu'elle attache au vice ^ 6c fur la repu* 
gnance -qu*a le vicieux à Ht voir en bute au 
mépris. 

Si h Ifien efi nul y comme le conclut M. Kouf- 
feau y ce n'eft donc pas pour les raifbns qu'il 
en a données. Voyons à prefent fî le comtque 
i<emplit fon objet , 6c d'abord avec M. Rouf- 
feau , -prenons pour exemple Molière. » Qui 
» peut difc-onvenîr que ce Molière même , des 
3» talens duquel ]t Aiis plus l'admirateur que 
3» perfonne , ne ibit une ^cole de vices 6c de 
» mauvaifes mœurs , plus dangereuse que les 
a> livres mêmes où Ton fait profeflfion de les 
i9 enfeigner^ » 

Il faut avouer que M.Rouiïeau ne nous mé- 
nage guère ^ 6c )t ne crois pas qu'on puifiè , 
en termes plus énergiques » faire, le procès à 
notre- police 6c à notre gouvernement. Ce n'efl 
donc pas contre un babil philofophique , mais 
contre ime imputation très-grave que je m'éle^ 
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^e; Il s^agit de faire voir aae depuis cent ans 
les pères & les mères ne font pas aiTez imbé* 
cilles ou affez pervers , Se dans la capitale Se 
dans coures les villes du royaume , ft dans tou- 
tes celles, de l'Europe , où cet excellent comique 
efl joué « pour mener leurs enfans-à la plus pet- 
JBicieufe école du vice.- 

9, Son plus grand foin , dît M% Roufleau en 
yy parlant de Molière , eil de tourner la bonté 
^ âc la fimplicité en ridicule , & de mettre* 
9^. la rufe Se le menfonge du« parti pour lequel 
T» on prend intérêt... . , Examinez Je eomique 
99 de cet Auteur , . vous trouverez que les vh 
99 ces dé cara^ere en font TinArument , Se 
y, les défauts- natuiels-, le fuyeti que la malice 
y, de l'un punit la fimplicité de Tautre , ^■ 
y9 que les fots font les vidkimes des méchans*: 
^ ce qui , pour n^éve que tfop vrai dans \c 
^ monde y, n'en vaut pas mieux à mettre au 
n théâtre avec un air d'approbation , comme* 
99 pour exci(;er les âmes perfides à punir, fous 
99 le nom de fottife» la candeur des honnêtes: 
M g;,ens. %% 

Dat vtniam eorvîs » vncat eenjurd eobimBaSé- 

9, Voilà l'efprit général de Molière,^ de* 
•n ^ imitateurs. „ 

Cette, page .d*accufatîon^ exîgeroit pour iL- 
ponfe un volume y je vais abréger fi je puis. 

Il 7 a dcux'ibrtes de vices dans les hommes: 
les uns, vic^des fripponsj de les autres, vid- 
ées des dupes. Quand les* premiers attentent 
gravement à la fociété, ils lont odieux Se ter«- 
libles : le ridicule fait place à Pinfamic, Se la 
.tragédie s'en empare. Quand ils ne portant au 
bien public Se particulier que de leeeres attein« 
.tes « la comédie , qui ne doit pas être plus fér 
'Mie. qiie les loix «fe eontente de.les châtier*. À 
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regard des vices des dupes', ils font hamUîé^ iu 
• théâtre , mais ils n'y lont jamais flétris : cette 
diflin<5lion appliquée aux exemples , Va , }e 
•crois, devenir fenfible ;^ elle contient toute 
)a philofophie de Molière , ^ ma réponfe à 
•M. RoulTeau. 

Le but de Molière a donc été de démar- 
quer lesfrippons , 6c de corriger les dupes; 
êc c'efl Tobjet le plus utile qu'il put Jamais 
•fe propofer. En effet , fappofons qu*il .n'eût 
rois au théâtre que des gtiis de bien , voilà 
tous lesfrippons en paix : qu'il n'eût mis au 
théâtre que des frippons , dés'lors la fcene ce« 


tnique n*étoit plus qu'une académie de four- 

s : qu'il eût 
bien de des frippons ^mais ceux-ci moins ac- 


'beries : qu'il eût mis au théâtre des gens de 


tifs 3 moins habiles , moins induilrieux que 
*\ts gens de bien , la fcene comique n'aurott 
'^u ni vérité ni utilité morale : qu'enfin Mo» 
*lîere eût fait tromper par des frippons d'hon- 
nêtes gens éclairés , vigilans 6c i^gcs i c'étoct 
donner au vice fur la vertu , un avantage 
qu'il n'a pas. Et que conclure de oes leçons ? 
^ Que la probité en yain fur fes gardes contre 
la malice' 6c la fauifeté <y n'en peut être , quoi- 
qu'elle fafle , que le jouet ou la vidVime. C'ed 
'alors que le théâtre comique feroit une école 
pernicieufe par le découragement 6t le dégoût 
-qu'il irlfpircroit pour la vertu. De toutes les 
combinaifons pofhbles dans le mélange 6c te 
contrafle des mœurs , Molière s'eft donc atta- 
ché à la feule qui foit utile. Il a pris des gens 
de bien , foiblcs , crédules , entêtés , connans 
ou foupçonneux à l'excès « imprudens même 
daQS leurs précautions , 6c toujours punis , non 
pas de leur bonté » mais de leurs travers ou de 
£eurs folbleffes : tels font le Bourgeois Gentil- 
homme , George Dandin , le Malade imagi- 
naire >, les Tuteurs jaloux der£cole du Fem- 


J 


D\r TH Ê A T RE. tf$ 

mes & de PEcobc des Maris» Que l'on me cite 

lài feul exemple où l'honnêteté pure 8c &m^ 

jble foie tournée en ridicule , de jje condamne 

la pièce au féUr Voyez û. Ton rit aux dépens 

de Cléante , dans le Tartufe ; aux dépens de 

Chrifale , dans les Femmes fçayantes , aux dé* 

pens d'Angélique , dans le Malade imaginaire ; 

aux dépens d' A rifle , dans TEcole des Maris ; 

aux dépens même de Madame Jourdain , dans 

le Bourgeois Gentilhomme. Qu^efl-ce donc 

^ue Molière a joué dans les honnêtes gens , 

Qu plutôt dans les bonnes gens doi2t on ie mo-»' 

que à ces fpeélacles» ? L'aveugle prévention 

d'Orgon & de fa mère pour un fcélérat hy-^ 

pocrite ; la manie de l'érudition 6c du bel 

efprit dans une fociété d'honnêtes femmes , 

à qui des pédàns ont tourné la tête , le ' foi-« 

fele d'un homme pudUsmime. pour une ma-< 

tâtre qu'il a donnée à fes enfans , Se qui n'ac-^ 

(end que fon dernier (bupir pour «^enrichir 

âe leur dépouille ; l'imbécille prétention ^ de 

deux jaloux à fe faire aimer de leurs pupiHes 

en les tenant dans la captivité ; la fotte am^» 

bition d'un Bourgeois de paflTer pour Gen« 

tilhomme en imitant les gens de cour : voilà 

fur quoi tombe le ridicule de ces comédies^ 

£fl-sce4à )ouet la vertu , la /implicite , la 

bonté ? Je ; le demande au public qui fçaic 

bien de quoi il s'amufe : je le demande à M. 

RoufTeau lui-même , qui peut avoir ces tableaux* 

aufli prefens que moi. I 

Tous* les vices que je viens de parcourir 
ifont , comme l'on voit , ceux des di^pes ; 
il n'efl donc pas étonnant que Molière oppofe 
à ces perfonnages des frippons adroits Se fou* 
vent heureux ; c'eft ce qui^ rend ces leçons 
utiles» Mais ces frippons eux-mêmes ont-ils 
jamais Tcftime des fpëâatettrs ? Je m'en dent 

P4 
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à,rexempleq«e M. RoufTeau a choiût c*eft 1« 
Gentilliomme qui dupe M. Jourdain, tn Ce per* 
», founage , dit-il , eft l'honnête homme, de Isi 
9, pièce. „ Un homme donné Tans ménagjsmenc 
par Molière pour un fourbe , pour un efcioc » 
pour un flatteur , pour un vil complaifaxit , 9c 
pour quelque choie de pis encore, c^eft Thon^ 
néte homme de la pièce ! £ft-ce dans l'opinion 
de Molière ? Il eÀ évident que non. Eft-ce dans 
l'opinion des fpedkateurs ? En eft-il un feul qui 
pei conçoive le plus profond mépris pour cet 
infâme caractère ? Efl-ce dans Topinion de 
M. RoufTeau lui-même ? Je ne révoque pas en 
douce fa ûncériré , je ne me plains que de fa 
mémoire : mais il eût été bon , )e crois , d'avoir 
Molière fous les yeux en faifant le procès à fei 
pièces , afin de ne pas altérer la vérité daiu un 
objet de toute autre conféqucnce que le fonnec 
du Mifaathrope. 

„ Quel efl , ajoute , M. Rouffeau , quel ef{ 
9, le plus criminel d*un payfan affes fou pouf 
«, époufer une Demoîfelle , ou d'une femme 
9, qui cherche à deshonorer fon époux ! Que 
,9 ipenfer d'une pièce où le parterre applaudie 
9, a l'infidélité , au menfonge , à l'impudence 
9, de celle-ci « de rie de la bêtife du mananc 
,9 puni ! „ 

Que penfer de cette pièce 1 Que ç'eft le 

5 lus terrible coup de touet qu*on ait jamais 
onné à la vanité des méfalliances. Ce n'efl 
point à l'intention de Molière que je m'at- 
tache ,, car l'intention pourroit être bonne , 
& * * 

r 

Georg< 

^ ^uences de la fottife de ce villageois ; Mo* 
Uere a donc peint fc^ perfonnages d*^tt^ 
a^curCf Mais ça ^poiiukC à. nos yeux U xi* 
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ce, ra^t-il rendu intérefiant ; a-&-il donné un. 
jcoup de pinceau pour l'adoucir êç le colorer 9 
liui qui (çavoit & bien nuancer les caraéleres « 
a-t-il feulement pris foin de rendre cette- co« 
quene iéduifancc, & Ton complice incérefTant} 
Âien n*écoit plus facile ikns dbuc^ ; mais s*il 
«ûc affoibli le mépris ^u'il devoit répandra 
iur le vice , il fe m contredit lui-même , il eût 
éublié Ton deiTein ; c^ed donc pour rendre fa 
pièce morale qu*il a peine de mauvaifes mœurs « 
éc ceux qui lui en ont fait un reprocEe , ont 
confondu* la diécènce avec le fond: des. mœurs 
théâtrales. La décence efl violée dans la 
comédie de Georse-Dandin , comme dans 
la tragédie de Théodore s mais ni Tune 
ni l^autre pièce n^eft une leçon de mauvaifes 
mœurs. 

Si que(qu*un nous attache dans cette pièce > 
c*efl George-Dandin lu»-4nême , & on le plaint 
aomme un bon homme , quoiqu'on en rie com«> 
me d'un fot. 

Ce qui a fait , )e crois , que Ah RouflTeau 
s?eft mépris fur l>impre(!îon de ces comédies , 
ce font tes applaudiiiements. Mais il nous fup* 
pofê bien vicieux nous-mêmes , s'il^nous accu« 
le d'approuver tout ce que nous applaudiifonsA 
Il a attendu applaudir à ces mots d'Atrée : 
^M Reconnois^tu ce faag ? m. £t à. ce vers de 
Cléopâtre : 

' Pidffe nattrâ d$ tous un fils fui me nffemi^î 

Les fpeâateurs > à fon avis ,. adhérent-lts 
ëans ce mon^ient aux mœurs de Cléopâtre ou 
d' Atrée ? C'eft le génie , c'eft l'art du^ Poète 
qu'on admire , 6c qu'on applaudit dans la 
peinture du crime , comme dans celle de la 
TcrtUb Que L'artifice d'un fourbe « que l^hab*» 
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lecé d*un méchant , que toute fltuatîoft qy& 
mec la fottife 6c la friponnerie en évidence % 
foie, applaudie au théâtre : ce n'efl pas qu'on 
Aime les frippons , mais c'eft qu'on aime à 
les connoître ; ce n'efl pas qu'on méprife la 
bonté j rhonnéteté dans les dupes ; mais feu- 
lement les travers ou les foibleiïes qui les 
font donner dans le piège , Se dont oti eft 
foi-même exempt. La preuve en eft « que fi 
le perfonnage dont on fe joue , eft eltima- 
bte , Se que le tort qu'on lui fait devienne fé- 
rieux , la plaifanterie ceffe , Se l'indignation 
lui fuccede. On en voit l'exemple dans le cin- 
quième aâ;e du Tartufe , ce chef-d'œuvre du 
théâtre comique- , dont M, Roufieau ne die pat 
un mot. 

Il efl vrai que les valets frippons font com« 
munémenc du côté des perfonnages auxquels 
Dii s'intérelTe. Il v a nombre de comédies dont 
les mœurs font repréhenfibîes à cet é^ard , ft 
quelques-unes même des pièces de Mohere peu* 
Tcnt être nlifes dans cette clafTe : mais ce n'eft 
ni le Tartufe , ni le Mifanthrope , ni les Fem« 
mes fça vantes , ni aucunes de fes bonnes comé-» 
dies , Se l'on ne doit pas juger Molière fur le$ 
fourberies de Scapin. ,, Il feroic d'autant moins 
^, )u(le ('c'eft Af . Rouiïeau qui parle ) d'im* 
;, pucer à Molière les erreurs de fes modèles 
„ & de fon fiede , qu'il s'en efl: corrigé lui- 
99 mê^e» „ 

Mais venons au plus férieux , Se voyons 
comment Us vices de carciêtere font Vinfirument de 
fin comiipie , & les défauts naturels , lefujet. Dans 
le Tartufe , le fujet du colhique efl la confiance 
obflinée d'un Honnête homme pour un fcélé- 
rat. Cette confiance eft-elle un <réfaut naturel ? 
Dans l'Ecole des Femmes Se dans l'Ecole des' 
Maris , le fujet du comique eft la pritencion 


'd*ùn Tuteur jaloux à s'aflurer du cœur de fa 

-pupille par la gêne Bç la vigilance. Cet abus 

' de Taucorité confiée efl-il un défaut naturel ? 

-En efl-ce un dans l'Avare que la manie de fe 

■priver foi-môme 6c (es enfants des befoins d'une 

-^ie honnête , pour accumuler 6c enfouir des 

trefors ? En efl-ce un dans les Précieufès de 

'dans les Femmes fça vantes que la folie du 

efprit , i6c la négligence des chofes utiles f En 

«ft^ce un que Vavedgle prévention du Malade 

imaginaire pour fa femme 6c fon médecin^ 

-que la fotte vanité de George^Dandin Se du 

* Bourgeois-Gentilhomme , que le foible du Mt- 

' fknthrope pour une coquette qui le trompe ^ 

'Et (i la bonté \ la fimplicité naturelle de queU 

iques-uns de ces perfonnages ed .la caufe du 

ridicule qu'ils fe donnent , efl-ce à la cauie 

-que Molière l'attache ? Ta-t-tl confondue avec 

•l'effet ? 

— M. RoufTeau peut me répondre , que le 
-public ne fait pas ces difliné^ions philofophi- 
'ques , 5c que le mépris attaché à l'effet rejaillit 
Infailliblement fur la caufe. C'efî: de quoi je ne 
conviens point. Que l^on mette au théâtre un 
homme vertueux 6c fimple , fans aucun de ces 
'Tices de dupe dont j'ai parlé , 6c que l'Auteur 
s'avife de le rendre le jouet de la fcene , on 
Verra fi le parterre n'en fera pas indigné. Qu'un 
valet fe joue du vieil Eûphémon ou du pere^ du 
Glorieux , je paffe condamnation s'il (ait Tirc\ 
Le comique de Molière n'attaque donc pas des 
défauts naturels , mais des vices de caractère , 
la vanité , La crédulité , la foibleffe , les pré- 
tentions déplacées i 6c rien de tout cela n'eft 
incorrigible. 

L'examen de l'Avare & du Mifanthrope va 
tendre plus fenfîble encore mon opinion fur les 
mœurs du théâtre de Molière. 
„ C'cft un grand vice , dit M. Rouffeau , 
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a, d^être. avare , &. de prêter à ufure ; mais n*ear 
», eflrce pas un plus grand encore à un fils de 
9, voler Ion père >. de lui manquer de refpeâ.» 
iy de lui faire mille infulcancs reproches y de 
^ quand ce père irrité lui donne fa malédic** 
^ tion , de répondre d'un air goguenard , qu'il 
n n'a que faire de fes dons ?Si la plaifanterie 
rt efl excellence, en efl-elle moins puniiïable.» 
,, êc la pièce où Ton fait aimer le fils infolenc 
«, qui l!a faite , en eA-elle moins une école de 
„ mauvaifes mœurs ? „ 

Suppofons que dans un fermon l'Orateur, dît 
i l'avare : vos enfants font vertueux , fenfiblesr, 
reconnoiflants > n'es pour éxre votre confolsk- 
tion :. en. leur refufant tout , en vous défiaiic 
d'eux, enfles fatfant rougir du vice honteux 
qui vous doçiine:, fcavez-vousice-q>ie vous fai- 
tes ? Votre inflexible dureté lafle âc rebute leur 
tendrelFe. Ils ont beau fe fouvenir que vout 
■êtes leur père , fi vous oubliez qu'ils font vos. 
enfants , le vice l'emportera fur la vertu , & le 
méprb dont vous vous chargez étoufiera le re(^ 
gieck qu'ils, vous doivent..Réduits à Takernati* 
ye ou de- manquer de, tout y ou d'anticiper fur 
votre héritage par dps refiburces ruineuies , ik 
difliperont en ufure.ce qju'en ufure vous accus- 
mulez ; leurs vafets fe ligueront pour dérober à 
▼otre avarice les fecours que vos enfants n'oiu 
PU obtenir de votre amour« La. diflipation de le 
larcin feront le fruit de vos épargnes , de vos 
enfants devenus vicieux par votre faute âc pour 
votre fupplice» feront encore intérefiants pour 
le public que vous révoltez.. 

Je demande à M;. RoufTéau, fi cette ileççn 
feroit fcandaleufe ? Hé bien , ce qu'annon- 
ceroit l'Orateur , le Poëte . n'a fait que le 
geindre , , de la comédie de Molière. n*efi 
autre chofe que cette morale en a^ioa. Ni 
i'Orateur ni^ le. Poète ne. veulent encoura-* 
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mr par-là les enfants à manquer à ce qu'ils 
doivent à leur père j mais cous les deiùe 
vetdent apprendre aux pères à ne pas mettre à 
cette cruelle épreuve la venu de leurs enfants* 
FalTons aux mœurs du Mîfanthrope que M« 
RoulTeau a choifî par préférence comme le chef- 
d'œuvre de Molière. 

x> Je trouve , dit-il , que cette pièce nous 
aor découvre mi eux qu^aucune autre la vérita- 
33^ ble vue dans laquelle Molière a compofé foa 
arfthéâtre , & nous peut mieux faire juger defe» 
» vrais effets. Avant à plaire au public , il a 
9» confirité le goût le plus général de ceux qui 
sdlecompofent. Sur ce goût il s'efl formé un 
30 modèle , 6t fur ce modèle un tableau des dé^ 
» faucs contraires , danslequel il a pris (es carac- 
3> teres comiques , 0c dont â adi£bribué les divers 
99 traits dans fes pièces. y> 
" Arrêtons -nous un moment à cette théorie gé- 
nérale. Molière, en confultant Ton fiecle , s 
donc-vu qunin uiage honnête de/es biens étoic 
du goût général , 8c il -a attaqué Tavarice ; qu'on 
aîmoirà voir chacun fe tenir dansfon état , Se 
if a joué le Bourgeois-Gentilhomme , qu'une 
femme occupée modeilement de fes devoirs 
éroit une femme eAimée , tfc il a jette du 
mépris fur les précieufes & les fcavantes; 
qu'une prêté 'fimple Se "fîncere inlpiroit le 
rëfpe^ , de tl a démafqué le Tartufe ; que 
la gêne €l la vio1eni:e dans le choix d'un 
époux étoit une tyrannie odieufe , & il a faic 
ae deux tuteurs les choix des deux amants. 
Que' M. Kouffeau medifeoù eft le mal , ôc en 
quoi le goût du fiecle a nui aux mœurs du théâ-' 
tre de Molierci ? 

Je fens bien que tous les ridicules donc 

Molière s'eft )oué , ne font pas ce que J'ai 

«ncendu par les vices des frippens. Mais il 
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çH des vices qui- ne nuifenc qu^à nous » jfe 
que j'appelle les vices des dupes. C*eft , comme 
|e l'ai ait , de cette dernière efpece de vices que.' 
Molière a voulu nous guérir. Il fçavoit bien , ce 
Fhilofophe , qu'on ne corrigeoit pas un frip- 
pon , de que ce n'étoi: qu'en le dénonçant qu'on 
pouvoir le déconcerter. Allez p^fuader à ua 
charlatan dé ne pas trqmper le peuple , vous y 
. perdrez votre éloquence. C'efl au peuple qu'il 
faut apprendre à fe défier du charlatan. Voilà » 
félon moi , tout l'art de Molière , & je ne conçois 
rien de plus utile aux mœurs. 

9? Mais, reprend M. RouïTeau , voulant ex- 
» pofer à la rifée publique tous les défauts op- 
» pofés aux qualités de l'homme aimable , de 
» l'homme defociéié ; après avoir joué tant d'au- 
«t très ridicules , il lui reiloit à jouer celui que 
„ le monde pardonne le moins , le ridicule de 
,« la vertu. Ctîï ce quHl a fait dans le Mifan- 
,, thrope. Vous ne fçauriezmenier deux chofes». 
,j ajoute le Cenfeur du théâtre y l'une , qu'Al- 
,9 cefle dans cette pièce eil un homme droit », 
,, fincere , eflimable , un véritable homme de 
,s bien ; l'autre , que l'auteur lui donne un per<« 
3, fonnage ridicule. ,t 

Vous ne fçauriez me nier deux chofes ; dirai- . 
je à mon tour à M. Rouifeau ; Tune qu'Alcefte 
efk un homme pafHonné , violent , inibciable ; 
l'autre , que dans fa vertu Molière n'a repris que 
l'excès. Vous donnez à Molière le projec 
d'un fcélérat , Bc je trouve dansfon ouvrage 
le delTein du plus honnête homme. Il feroit 
malheureux pour vous que la raifon fut de mon 
càté. 

Imagiiions pour un moment qu'un Auteur 
dans un feul ouvrage , ait voulu attaquer 
tous les vices de fon ^cdt , 6c mettre le fléau de 
U %tyre dans la main de l'i^n de fes Aâeurs^ 
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Qncl perfonnage a-c <il dû cholfir? Un fage ac* 
cbmpti ? Non : le fage cil indulgent Se modéré» 
JL*écude qu'il a faite de lui-même l'a rendu mo^ 
dcde 6c compatifTanr. ll.hait le crime , déplore 
l'erreur , aime la bonté , refpeé^e la vertu , Sç 
regarde les vices répandus dans la fociété , com^ 
me un poiibn qui circule dans^le fein de la na- 
ture humaine. S'il y applique quelque remed* , 
ce n'eft ni le fer » ni te feu. Il Içait que le mala- 
de eft fqible , inquiet » difficile , èc qu'il faut 
gagner fa confiance pour obtenir fa docilité. Il 
•parle aux hommes comme un père > tfcvnon com- 
me un juge : la douceur fe peint dans Ses yeux « 
la perfuafion coule dé fes lèvres j mais le plaifîr 
«léticat deVenténdrén'é toit pas un attrait pour 
la multitude. Le Oige au théâtre eut paru froid 
êc n'eut 4)oint attiré la foule. Un homme ver- 
tueux , plus févere .6c plus véhément, fans 
aucun travers > fans aucune foiblefle , eût 
indifpofé tous' les efprits. On n'àmufe point 
'eeux qu'on humilie. Le Mifanthrope. exempt 
de ridicule , feroit tombé : M. RouiTeau l'a- 
vouera lui-même. Il .a donc fallu avoir 
égard au vice le plus commun , je ne dis 
pas de fon fiecle 6c de ion pays , mais de 
cous les lieux 6c de tous les temps, c>fl-à« 
:dire , à la malignité qui pr«nd fa fource danb 
l'amour-propre , ^6c renare le Cenfeur ri« 
dicule par quelque endroit , pour confoler 
à (es déj^ens ceux qu'humilieroit la cenfure. 
Mais ce ridicule , en amufant le peuple , ne 
devoit pas affoiblir l'autorité de la vertu ; 
A le comble de l'art étoit de* coinpofer un 
taraâere à la fois refpedlable de rifible , qua» 
lités qui femblent s'exclure , 6c que Molière 
« fçu concilier. Tel a été fon deflein en com- 
-poiant ce bel ouvrage. Ceci n'efl pas une 
fubtilité V4ine , c'eft TefTec que tout le 


184 À P O «* O O I E 

fnonde éprouve. 'On adore \e fond du et** 
raâere dû Mifanthrope : fa droiture , fa can»i 
deur , fa fenfibilicé infpirenc la vénération, 
;Ah ! , Molière j que n'ai-je le bonheur de 
ïe(rembler à cet honnête homme ! s.'écrioic 
lAonfieur le Duc de Montaiifiêr. Molière au- 
fuit donc bien manqué ion coup , s*il eût vou- 
lu rendre la vertu ridicule. Mais cette mê- 
■me probité s'irrite , pafle les bornes 8c tom« 
be dans l'excès. Le Mifanthrope déraifonne 
ûc devient ridicule , non pas dans ki vertu « 
-mais dans Tevcès où elk donne* -Ecoutez ce 
dialogue : 

Vous voulef «n grand wui à ia nature kunuLi'» 

ne ! - 
Oui , foi conçu four elle une egrwMe hdine, • 
Tous Us - pauvres mortels 3, jans mille exceg* 

'tion , 
Seront enveloppés dans^cette toferfijon ! 
Encore en eft'il lien dans h fitcle eà nous fim.^ 

mes,'' 
êfon^ elle ^ geniM.le > 4* je hUs tous les &0ik« 

mes* 

C*efl de cet <eàipof tement que l'on rit ; . 
ie Mifanthrope a beau le motiver % ce ne peut 
être qu'un accès d'humeur : car au fond la 
-haine qu'il a conçu pour les méchants n'efi 
fondée que fur fon amour pour les gens de 
bien , 6c fur la fuppoEtion qu'il en reile en- 
core. 

x> S'il n'7 avoit ni frippons , ni fiatteurs « 
« die M. KoulTeau , le Mifanthrope aimecoic 
9 tout le monde. » 

Mais s^il n'y avoit pas des gens de bien • 
j^es gens fînceres , il n'auroic plus aucun fik- 
îet de haïr m les flatteurs , ni lesirippons* 

Oa 
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Oâ- vient de lut lire des vers ^u'il a trou- 
vés mauvais ; il le fait entendre avec mena* 
gement ; il le dit enfin avec pleine franchi fe : 
les amis li^i reprochent fa fîncérité ; c^eil alors 
qu'il devient extrême» 

Je lui foutiendrai moi y.qut ces vers font mauvAÎSs^ . 
£t fu*tui homme efl pendable aj^rès les avo'u faitsi 
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Comme: on ne s*attend pas à ces traies , (St 
u'ils confolent la vanité numiliée , on en rit 
'un plaifîr malin caufé par la furpriie ; mais 
ian» que le mépris s'en mêle ; éc Ton femble 
dire au Mlfanthrope : hi bien > cenjeur , qui vous 
^oy^î fi i^^ « vous 'vous pajjionnef; dànc aitffi > vowl 
diraifonntX' comme un autre î 

M. RoufTeau fe trompe fur les cîrconflances. 
qui , dans kt première fcene., peuvent rendre 
naturel l'emportement du Mifanthrope ; mais 
il me fufEt qu'il avoue que cet emportement 
lait dire an Mifanthrope plus qu'il ne penfe 
de fang froid, j c'efl de cette colère exaltée ^ 
de cette humeur qui déboxde , de cette impa-* 
ttence pouCFée à bout parie calme de Philinte ^ 
que Molière a plaifanté. Ce n'efl donc pas Je 
ridicule de la vertu qu'il a voulu jouer ; mais 
un ridicule qui. accompagne quelquefois la ver-i^ 
tu , & qui naît de la même fource >(Uraet fpu^ 
gue qui l'emporte aurdelà de (es Un^té&^i \ une. 
Ipreté.qui le. rend inibciable , une 'extrême, 
fé vérité qui nous fait des crimes de tout y uni 
zèle inflammable que la. contradiâiou:. éc Les. 
obflacles font dégénérer. en. fureur : voilà c& 
que Molière attaque dans le Mifanthrope ; &u 
£0ur le iaiùener aux. fentiments de rhuipanité. 
compatifTante « il luvfait voir qu'il eJl homm& 
lîii-rmême , de qu'il peut être. % comme nous ^ . 
Icôouet.de fes .çaÀGons.^ 

Mais pour iuftifieji' le deffieia de Molière , j'^ « 
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çomplaifknce & d^égards qu'il a âdluï op^tir» 
Fhihnte n'eft donc pas le fage de la pièce « 
nais ièulement Thomme du inonde: Ton iâng 
&oid donne du relief à la fougue du Mifan- 
thrope ; Se quoique Tun de ces contfaftes faHe 
lire aux dépens de l'autre , l'avantage de l'af- 
cendant que Molière donne à Alcefte fiir^Phi-^ 
Hnte y prouve bien qu*il lui dedinoit la pre- 
miere place dans rellime des fpe6kateurs, . 

9, Le tort de Molière n'eft pas , félon M« 
,) RoufTeau , d'avoir fait du Mifanthrope ua 
„ homme colère Se bilieux , mats de lui avoir 
,, donné des fureurs puériles ftir des fujecs qui' 
„ ne doivent pas Témouvoir. Le caraé^ere de 
„ Mifanthrope* n'eft pas en ta difpofition du 
9, poète ; il eflc^erminé^par la nature de ùt 
,, paffion dominante : cette pafïîon eft une vio* 
„ lente haine du vice , née d'un amour ardent 
9, pour la vertu , Se aigrie par le fpeélade 
«> continuel de la méchanceté des hommes ; il 
,« n'7 a donc qu'une ame grande -Se noble qui 
9» en foit fufceptible» « • Cette . contemplation 
9, continuelle des défoidres de la fociété , le 
9, détache de lui-même pour £xerfon attention 
9, fur le genre-humain^ Qu^il s'emporte fur 
99 tous les défordres dont H a*eft que le té- 
99 moin.. ..mais qu'il foit froid fur celui qui ne 
99 s*adrefle qu'à lui ; qu'une femme fauQe le 
99 trahiife , que d'indignes amis le déshonorent « 
9 9 que de foihles amis l'abandonneitt ,. il doic 
99 (ouf&ir fans. en murmurer ; il connok le» 
9, hommes. Si ces diflinéiions font jufles , Mo- 
^ liere a fait le Mifanthrope. . Penie-t-on q[ue 
^9 ce foie par erreur ? non « fans doute ; mais 
9, voilà par où le defir de faire rire aux dé- 
^, pens dit perfonnage « a forcé de le dégrader 
9, contre U vérité du cara6^ere. «> 

Si M. RouiTpau parle d'une vértté métaphjF* 

â^ue^je ne lui diipuc^ rko x chacun fc mt 
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des idée« comme il lui pUîc. Le Mifanrluope 
me'caphyflque efl donc , E l'on veut « ua.êcre 
furnacurel qjii aime tous les hommes , excepté 
lui feul ; qui prend feu fur les injudices qa'ils 
éprouvent , Se q^i eft de glaoe pour, celles 
qu'il eiïuie ]iuirm$m,e ;_qui combat tous les 
vices , hormis ceux qui lui nuifent j auquel 
un petit mal qui lui ch étranger , peut donner 
une tris'sraaie colère. , ÔC qui n'efl point ému 
d'un très-grand mal qui lui efl perfonneK Mais ^ 
Molière i\'a pas voulu peindre un perfoanage' 
idéal.. Le Mifanthrope «..tel qu'il, la. vu. dans 
la naturc^ fecomprend au.moin^ dans le.nom* 
bre des hommes qu'il' aime ; il ne donne pas 
dans l'abfurde inconféquence de regarder com- 
me des inclinations if aJfeilQ foin de fon honneur « 
de fa renommée , de fon repos > de fa fortune « 
en un mot de cçs mêmes biens auxquels . il ne 
peut fouffrir que L'on porte. atteinte. dans fes 
lemblables ;. il n'a point une.ame fenfîble pouc 
eux , de. une ame impadible pour lui ; &. cette 
trempe de cara£lere qui reçoit de fi vives 
impreflîons des plaies faites à l'humanité ^ 
i^'efl pas impénétrable aux traits qui fonc 
lancés co^itre lui-même^ Je crob bien que 
le courage 6c ia.facce étouf£çnt fçs plain-* 
tes quelquefois ;^ mais enfin Vhom^e tfi tow^ 
Jours hommes Molière a donc très-bien -pris ,. 
ifi ne dis .pas le cara6lere Idéal « mais fe ca- 
raâere réel du., Mifandirope , tel . qu'il le 
voyoit dans, le mpiule «. de . quHl vpuloit le cor- 
xigen 

J'avouerai même que Jg ne.cpiïçoiS pas le 
Mifanthrope de M.^ Roufleau. Si la connoif^ 
fance qu'il a des homiueS' dçit l'avoir pré-^ 
paré aux' trahiCbns de fa. maîtrelfe .«.. aux ou.* 
traces &. à l'abandan de., fes amis , à fini* 
quité de fes juges, il doit donc être férieufe* 
«fint. cçua vaincu q;ue tous le&hoixunes. fiant 
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perfides 8c méchants ; ^ cela pofé , il doit 
n^aimer perfonne. Comment efl-il donc fi tou*» 
ché des défordres d'un monde où il n*aime 
rien ? Il hait le vice , il aime la vertu ; mais 
lé vite de la yertu ne font rien de réel , que 
relativement: aux hommes. Que lui importe la 
guerre des vautours , fi la fociété n'a plus de 
colombes ? 

Dira-t-on que le Mifanthrope aime les hom* 
\ mes quels qu'ils foient , de ne hait en eux que le 

vice 5 C'eftlé caradere du fage tel que je l'ai 
peint ; mais ce n'efl pas le caractère du Mifan- 
chrope. Celui-ci enveloppe dans fa haine 0e le 
▼ice 5c le vicieux ; il détede dans les méchants 
les ennemis des gens de bien j mais s'il e(l per- 
fuadé qu'il y a des gens de bien dans le monde , 
il efl naturel qu'il ait cette opinion de ks ju- 
ces i de fes amis , de fa maitreffe ; 6c lorfque 
riniquité « la perfidie , la trahifon qu'il en 
éprouve , le tirent de cette douce erreur , il 
doiten être d'autant plus affecté , que ces toups 
rompent lès derniers liens qui l'attachoient à 
hs lemblables. 

Le Mifanthrbpe ^ que rien de perfonnel ne 
touche , 6c qui le pafiionne fur tout ce qui lui 
efl étranger , eft donc , félon moi , un être fan- 
tafllque ; 6c Molière » pour rendre le fien d'a- 
près nature , a dû le peindre comme il a fait. 
Du refle , que l'on fe rappelle la pofition de 
ce perfonhage : il accable fon ami de repro- 
ches , humilie Oronte , apoflrophe les Marquis , 
^ leur imppfe filence , confond 6c refufe Cé- 
limene , domine d'un bouc de la pièce à l'au- 
tre » eftace tout , n'efl jamais effacé , 6c fort 
du théâtre ennemi de la nature entière , au« 
fant admiré qu'applaudi. Voilà donc le per* 
fonnage que Molière a, voulu humilier ^ pour 
Satter le goût d< fôn fîecle. Si Molière a pré- 
tendu faire briller PhilLaco- aiiz dépens (TAl- 
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cefte , jamais Auteur , 'j'ofc le dire , n'a été 
plus mal-adroit. 

Philinte a loué la chûce du fonnet d'Oronte* 
Le Mifanthrope indigné , lui dit : 

La ptfte- de ta chute » émpoifonneur du Hahle » 
En euffes-^tu fait une à te cajfer le nef;, 

M, RpuOTeau défapprouvc avec raifon ce jeu 
de mots; , ^ il s^éccie : 6* voilà comme on avilit la 
vertu ! Jc n'ai qu'à citer du même rôle cinq cen$ 
defe plu^ beaux vers 5t des plus applaudis qu'on 
ait jamais faits , & à m'écrier k moA tour : 6* 
Ifoîlâ comme on honore la vertu l EHi-il poflible qu6 
d'un frivole jeu dç mots qui , dans la. vivacité « 
peut échapper à tout le monde i oxi tire une 
conféquence déshonorante pour la mémoi- 
re d'un homme qu'on fait profeflîon d'admi- 
rer ! 

■ » On voit Alcefte tergîverfec& ufer de décours 
» pour dire fon ^vis à Oronte. Ce n'eft ppint- 
39 là le Mifanthrope , dit M. RouiTdAU ; c'e/l 
a> un honnête homme du monde qui fe fait 

* peine de tromper celui qui le confulte. La 
)» force du caractère vouloit qu'il lui dit bruf- 
» quement : votre fonnet ne vaut rien , jet* 
9» tez-le au feu ; mais cela auroit été le co« 
y> mique qui natt de l'embarra» du Mifan^ 

* thrope , ec de fes ;e ne' dU^as cela répétés y 
» oui pourtant ne font au fond que des men<* 
» longes. » 

* Les je ne dis f as cela- font trés^plaifants ; 
mais ce ii'e(l point aux dépens d^ Mifanthro** 
pe qu*iU font rire: du ïefle il ne faut que 
fçavoi&di(linguer la grôflSéreté delà franchiie , 
pour juflîlîer cette réticéticd* . M. Rouffeaù 
^il! bicfn- 4ue te Éoenfonge-' n'eft pas dans les 
kioùf y ScMvâcfàrbit sâfè-dô lui prouver , par 
foti propre exvbfâe ^ ^\iii ,' faiM dégidf^r là 
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vérité 9 on peut la couvrir d'un voile modefte^ 
Le Mifanthrope répète à Oronce , je ne dispos 
CiU i fi J'hUiate lui demandoit : hé que dis^tu 
donc , traître ? Ja répcmfeferoit facile: Je ne 
fuis point traître , Je me« fais entendre > }e dis. 
ce qu'eàig^ P honnêteté a ^. ce. que permet la. hien^ 
fiance, 

M* Roufleau demande fufç[u*6à peuvent aller- 
Us minoffemtns d^un homme vrai ? Je lui réponds « 
exclusivement jufqu'â V^tptivoqut. Suivant ces prin-? 
cipes , le Milaâthiope doit n'ufer d^aucun déi? 
cour ,^dc dire crûment tout ce qu'il penfe ; 
mais £ Molkcre eât voulu metcre-.ua tel per^ 
fonnage fur la^fcenè ,,il Teût pris aafoad des 
forêts. 
* Il efl inutile de donner au. théâtre des le- 
. çons d'une iposale- outrée ^. ^'il ne feroic 
m poflible ni honnête de pratiqtuer dans le 
monde » où Ton peut très*bien , quoiqu*ea 
diie M. Roufleau 9 n'être ni fourbe ni bru- 
> tal. Molière. n*a donc pas prétendu ni pu 
^rétendr^. dégrader la vérité ^ la vertu , en 
tes faifanc lui peu moins farouches que M» 
RoulTeau ne Texige-; franchement \V n'7 » 
qu'un Philosophe qui regrette le temps où 
rhomme marchoit à quarce pattes , qui puifTe 
trouver le Mifanthrope- de Molière trop doux 
fie trop civUifé, M» ReuiTeau dit lui-même 
de ce perfonnage :. x». TiÀté^êt de l-Auteuff 
'^ eft bien de le ' rçndre ridicule , • mais non 
a» pas fou ; de cefl ce qu'il paroltrois 
a> .aux yeux du public ,^s*il étoic cout-à-Êûc 
au fagc. » - 

Après l'eiquiflo que « J'ai '$racée du carac- 
tere du fage , tel q^e je le conçois^ ,.^ il ^ft 
inutile d'ajputer q^ le Midiuit^irope de M* 
R.oufleau,.n'eft*pas digne à meç yewK de ce 
titre^ : il êfl plus, inutife- çncoref de réiEuter £1 
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^ âe tout le théâtre de Molière. Si les prio- 
xripes font détruits t U conféquexKe tombe 
'd^eile-même. 

Je fuis convenu ^ avec M. Roufleau , qu'il 
^eiloic encore au théâtre Français des comédies 
(jrépréhenfiUes du côté des mœurs i 9c quoi- 
qu'elles foient dnm ton fi bas , & d'un fi mau- 
vais goût , que n'ayant rien de féduifant , elles 
«le femhient peu duuigereufes ;. quoique je fois 
très^éioigiié de regarder tous ceux qui rienc 
^u teftament de Crifpin , comme des frippons 
"dans i'ame , il feroit bon > je l'avoue', de ban- 
"^aijr ce comique méprifable^'un théâtre qui doit 
être Técole de l'honnêteté. 

Mais que ces défauts « foienc tellement în*> 
w hérents à ce théâtre > qu'en voulant les en 
:» ôter y on le défigure , x> c'efl de quoi je ne 
-puis Convenir ; de |e crois avoir bien prouvé 
que , fans les filous fc les femmes perdues «• 
^Motie^e a fait d'excellentes -comédies. Ainfi , 
quand il feroit vrai ^\x^ les pièces modernes •« 
flus épuitéfs 9 n'auroient plus de vtai comique , 
'4t qu'en infinûfant htaucouo , elUi ennvieroient en," 
-€ore dAvAntM , la pureté' des mœurs n'en feroic 
-pas la caufe. Les mœurs du Glorieux , de la 
Métromanie , de l'Enfant prodigue , des Dé- 
«hors trompeurs , du Méchant , lont épurées i 
4c )c ne puis croire que M. RoufTeau les com- 
pare à d'ennuyeux fermons. Quelles font les 
Î>ieces morales qui nous ennuient ? Celles donc ' 
es peintures font froides ^ les vers lâches , le 
•coloris foible , les fentimens fades , l'intrigue 
languifiante , les caradberes mal deffinés ; cel- 
les , en deux mots , dont le comique manque 
Hde fel , ou le férieux de pathétique. 

Le vice tCefk donc pas inhérent aux mœurs 
>de la fcene comique Françaif^ , à moins que 
^'amour , comme le prétend M* Roufifeau « ne 
ibit même à%ag les perlbaaages vertufiu]( , un 
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«xempile vicieux au théâtre. 

Que tout ce qui refpire la licence , que tout 
ce qui blefFe L'honnêteté foit condamné dans 
la peinture de Tamour , il n'efl perfonne qui 
>ii»y foufcrive. Mais ce n'cft point-là ce que 
M. RouiTeau reproche -à la icene Françaife^ 
-c'eil l*amour décent , <ramour vertueux qu'il 
'y attaque. 

3» Ce qui achevé de rendre Tes images dan« 
» gereufes-, c'eft , dit-il, qu'on ne le voit ja- 
>3D mais régner fur la fcéne , qu'entre des âmes 
a> honnêtes...... Les qualités de l'objet ne l'ac» 

V) compagneiK point jufqu'au cœur ; ce qui le 
30 rend fenfible « intérefTant > Veiface..... Les 

-s> impreflions vertueufes en déguifent le dan- 
» ger , 6c donnent à ce fentiment trompeur 
9 un nouvel attrait , par lequel il perd ceux 

9> qui s'y livrent En admirant l'amour hon« 

X nêre » on fe livre à l'amour criminel. » 

Telle e(l l'opinion de AL EoufTeau. Voyons 
.comment il la aéveloppe. 

,) Les Auceurs concourent à l'envi , pour 
y, l'Utilité publique , à donner une nouvelle 
9, énergie , ^ un nouveau coloris à retce paf-« 
^ £on dangereufe : Se depuis Molière ôc Cor- 
„ neille , on ne voit plus réuffk au théâtre 
.,» que des Romans ,/ous le nom de pièces dra- 
,, matiques. » 

Athalie , Métope ^ l'Orphelin de la Chine « 
Iphigénie en Tauride , ont réuflfi. £fl-ce l'a- 
mour qui en a fait le fuccès ? Mais paflfons fur 
ces propofitions incidentes^ dç accordons à 
M. RoufTeau que Britannicus , Alzire , Inès , 
^ toutes les tragédies où règne l'amour , font 
des romans , fans lui demander, ce qu'il en- 
tend par des pièces dramacique<v, fi<ie tels ro- 
mans n'en font pas. Une aélion.réjguliere & 
intére (Tante , où l'une des plus vio&ntespaf- 
£ons de la nature tient fans cède l'ame des 
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fyt&attuis agitée en^te la crainte Se la pitié , 
•kra donc ce qu'il lui plaira. Mais il l'amour 
y e(l peint comme il doit l*étre , terrible (Se 
tuneflt dans Tes excès , refpedable 6c touchanr 
dans ce qu»il a d'hor^nête , de vertueux , d'hé- 
roïque , ce tableau de Tamour fera une leçon 
morale , fans en excepter Zaïre , qui meurt 
non pas viétime de Tamour , mais, victime de 
fon devoir Ôc des fureurs de la jaloufîe , fans 
en excepter Bérénice qui fer oit tombée , quoi 
qu'en dife M. Rouflcau , fî Titus facrifioit l'or»- 

fueil des Romains , tout injufte qu'il nous fem-* 
le « au tendre 8c vertueux amour que nous 
relTentons avec lui. 

Comme le fenciment de l*amour n'efl pas 
toujours violent ôc pafïionné , qu'il fe modi- 
fie félon les cara^eres j que les épreuves en 
font plus ou moins pénibles , fuivant la fîtua- 
cion des perfonnages , St les intérêts qui lui 
font ^ppofés ; comme ce fentimenc le plus na- 
turel « te plus familier dans tous les états , eil 
auilt le plus propre à développer les vices , Se 
à mettre le ridicule en jeu ; ta comédie 4'a pris 
dans la peinturé de la vie commune « tantôt pour 
objet principal , 3e tantôt pour premiermopile. 
Voilà comment Se pourquoi t^amour a été in- 
troduit fur nos deux théâtres : efl-ce un bien , 
efl-ce irn mal pour les mœurs ?,C'e(l ce qui ref- 
ce à examiner. 

L'ufage des Anciens eft un préjugé contre 
nous ; mais par-tout 6c dans tous les temps le 
théâtre & dû fuivre les cpnilitutions nationales. 
Chez les Grecs , la tragédie ^toit une leçoa 
politique : chez nous , elle eft une leçon mo- 
rale , 6e ne peut ni ne doit avoir rapport à 
l'adminiflration de l'état. Il n'efl donc pas 
étonnant que Tamour «. qui n'avoit rien de 
commun avec le gouvernement d'Athènes « n'y 
fût point ^fcdmis au théâue i Se que ce mtoie 
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lentîmenc, qui eft d'un fi grand poids dâni 
nos mœurs j foit devenu le premier reiTorc de 
la fcene tragique Françoife. 

Une différence -non moins fen'iible dans les 
snœurs de la ibciété ^ dont la Comédie eft le ta- 
bleau 9 7 a fait fubftttuer des /femmes libres 6c 
honnêtes aux efclaves de aux ^coùrtifannes des 
comiques -Grecs -de Romains. Mais -comment M« 
jSLouueau trouveroit-il les honnêtes femmes 
placées au théâtre ? Il trouve même indécent 
^u^elles ibient admifes dans la foc'tété» 

„ Les Anciens « -dit-il , avoient en général 
^, un très-grand refpeâ pour les femmes ; mais 
^, ils marquoient ce refpeâ en s'abflenant de 
«, les expofer au jugement du public , £l 
.<,, croYoient honorer leur modeftte , en fe 
9, tailant fur leurs autres vertus* Chez nous , 
^» au contraire y la femme la plus eflimée eil 
9, celle qui fait le plus de brutt , qui parle le 
„ plus ^ quV)n voie le plus dans le monde , 

Il me femfble que M. KoufTeau n'a ni comp- 
té ni pefé les voix ;4c après tout , ces parallè- 
les vagues , ces tableaux de fant^e ne prou- 
'vent que l'art êc le talent du peintre. Conûdé- 
i-ons les chofes en elles-mêmes , fc tâchons d'y 
^aifir levraL 

Pans tous les jétats -où les citoyens (ont ad- 
fiiis à l*adminiilration de la république ^ il eft 
«naturel que les femmes foient éloignées de la 
(Société des hommes, de reléguées dans Tobfduri- 
.ce. La guerre, les conseils, les négociations, 
le commerce , les fonétions pénibles du gou- 
vernement élèvent rorgueil deshommes au dei^ 
fus des foins de la galanterie éc des inquiétudes 
4de Tamouc Comme ils ont feids la force d*a- 

Sir , ik s'attribuent à eux feuls la fageflè de 
élibéter ; Se jaloux du droit de eouverner , ils 
A> inftnuiènt que leurs temblables* 
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Pour expliquer comment les femmes ont été 
d'abord éloî^née$*de radmlniflracion des états, 
il n'efl donc pas befoin d'attribuer aux horo-? 
mes un fçayoir Se des talents qui leur foienc 
propres ; il fufSt de remonter à l'tnflitutioa 
des gouyernemens. La première concurrence 

{>our l*autorité fut décidée à coups de poing , 
a féconde ^ à coups de malFue : enfuite vin« 
rent la hache de l*épée j 9c dans cette manière 
de régler les droits , il efl clair que les fem* 
mes n'aboient rien à prétendre. Or r comme 
^ans un état répubHcam tout homme partici-^ 
pe au gouYernement , ou afpire y paniciper ^ 
notre lexe y c<mf€rve avec foin fe» ancienne 
prérogative» 

Mais dans un pays où les citoyens ^ fousTau^ 
torité d'un Monarque , de fous la tutelle de^ 
loix y ne tiennent à la conftitution politique 

Sue par le droit de propriété y $^ par le tribuc 
'obeiifance i où perfonne n*influe fur Tadmi- 
Biilration de l'état , qu'autant^ qu*il y efl ap"- 
pelle ; où Thomme privé ne peut rien ; oà 
ckacun vît pour foi 6c pour un certaîn^ nom** 
bre de fes femblables , félon fes affeéfcion^ 
plus ou moins étendues , fans autre foin que 
de contribuer , autane qu*ii efl en lui , au< 
douceurs de la fociété : dans cet état , dis^je y 
il efl naturel que les femmes fbient admifes à 
ce. concours paiiîble de devoirs officieux » 
pour y étalSlir l*harmonie ^ pour adoucir le^ 
moeurs des hommes naturellement féroces , 

S dur tempérer en eux cette indocilité fuper* 
e qui s'indigne du frein dts loix : en un mot ^ 
pour cultiver Ôc nourrir dans leur ame Tamour 
de la paix 6c de Tordre ^ qui efl la vertu de 
leur condition* 

Il feroit mieux peut-être que chacun avec 
fe compagne vécut d^s fa maîfon au milieti 
tfo fitt «aUAs i nuis ces mœurs ne peuvent 
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fubftfter que chez un peuple attaché au tra- 
vail par le befoin. La ricnefle invite à l'oi- 
fivete ; celle-ci à la diflipation : le cercle de 
la fociété s'étend , Se les hommes y appellent 
Ifes femmes. Mahomet, pour engager les Mu- 
fulmans à vivre chacun chez foi , fut obligé de 
leur donner un férail , & de leur en con£er 
la garde. Ailleurs la jaloufîe tient les femmes 
captives y mais les mœurs en font plus farou- 
ches fans être plus pures , & il vaut encore 
mieux fe difputer le cœ^r des femmes à coups 
d*œil , qu^à coups de poignard. 

Cependant les hçmmages que nous leur 
rendons , nous dégradent ,* nous avili(fent aux 
yeux de M. Rouffeau : & c'cft-là fur-tout ce 
qui caufe fon déchaînement contre les pièces 
de théâtre où Tamôur domine. 

9, L'amour efl le règne des femmes , dii> 
„ il ; un effet naturel de ces fortes de pièces 
„ eft donc d'étendre l'empire du fexe. Pen- 
,i fez-Tous , Monfîeur , ( demande-t-il à Mon^ 
,, iieur d'Alemberc) que cet ordre foit fans in» 
„ convénient , de qu'en augmentant avec tant 
9^ de foin l'afce^dant des femmes,, le» hom-« 
py mes en foient mieux gouvernés ï II peut y 
„ avoir , pourfuit-il y dans le monde quelque» 
5, femmes dignes d'être écoutées d'un honnê* 
„ te homme , miiis efl-ce d'elles en généra! 
9, qu'il doit prendre confeil y Se n'y auroit-iV 
»} aucun moyen d'honorer leur fexe fans avilii 
99 le nôtre ? » 

Prendre confeil d'une femme , c'eft avilir 
notre fexe 1 II efl donc bien établi , dans Vo^ 
pinion d'un Philofophe/» que la fupérioricé 
nou^ efl acquife en fait de prudence , )e le 
fouhaite i mais j'en doute encore* 

„ Le plus charmant objet de la nature , le 
„ plus digne d'émouvoir un coeur fenfible « 

«f & de le porter au bieo % <ft i.le l'avoue t 
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9> une femme aimable àc vercueùfe ; maïs cec- 
,r objet célefte où fe cache- t-il ? ** 

M. Rouffeau , félon {es principes , trouve = 
G- peu d'hommes de* bien ! Il li'eft pas éton- 
nant qu*il trouve fi peu de femmes vcrtuçù-- 
fes , mr-tout d'après les mœurs des peuples qui- 
T'ivoieut il y a trois mille ans. ^ 
„ Il ny 8 pas de: bonnes mœurs pour 
^ les femmes , hors d'une vie retirée 8c do'- 
,9 meflique«*,r.... Hechevcher les regards, des^ 
,^ hommes ^. c^ed déjà s'en* laiifer corrom**- 
9» pre ;: 8c toute femme qui fe montre , fc' 

my déshonore^ » Une femme hors de fa mai«^ 

^ fon , perd fon- luflre , Se dépouillée de fes 
9è vrais ornement? , elle iemontre avec indi-'- 
9>. cence. ,, 

Or chez nous routes les femmes fe mon-- 
trent ; elles font donc toutes deshonorées z- 
toutes celles qui ont de là beauté (bit bien-- 
aifes qu*on s'en, apperçoive , les voilà donc^ 
déjà corrompues : aucunes d'elles ne fe ren-- 
ferme dans l'intérieur de fon domeflique ; il 
n'y a donc pa^ de bonnes mœurs pour elles»- 
^là nos feftins ^ nos promenades , nos af« 
femblées , ainfi que le bal que M. Rou(feau: 
veut inflituer à Genève , fpnt les rendez-»- 
vous du deshonneur ^ tcles fources de la coi^ 
ruptioiv ; en un mot , toute femme- qui s'ex- 
pofe en public > efl une femme fans oudeur y 
la perte.de la pudeur entraîne celle de IHhon- 
nêteté qui efl l'ame des bonnejs mœurs : nos* 
femmes vivent en public , elles n'ont par 
conféquent ni pudeur, ni vertu. Le rai fon*- 
nement efl fîmple , & il n'en faHoit pas da- 
vantage- pour -prouver qu'un fpedltacle qui 
nous difpofe à les aimer , eft un fpedlacle per- 
nicieux. 

Cependant M. Rouffeau ne croit pas fes. 
argumeots fans réplique ;. il s^en fait une-^ 
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naû il a foin de la choifir facile à détruire: 
Il fuppofe qu'on lui répond que la pudeur 
n-eâ rien » & il s'attache à prouver que I4 
pudeur eft infpirée aux femmes par la na- 
cure. Je le crois : je fuis perfuadé que l'ac- 
taque efl le rôle naturel de l'homme , & 1» 
délênfe , celui ,de la femme ; & quoique la 
laifon tres-fenflble qu'en Tlonne M» RoufTeau^ 
ak pu àe Tenir que par réflexion :• quoique la- 
ëifpoiition habituelle des deux fexesn*engage- 
les femmes qu'à nous.attendre , fan^ leur faire 
une loi de nous réE/ler ; quoique cette, rete- 
sue , qui n'eft qu'une décence palfîve , ne remr- 
plifTe pas l'idée que nous ayons de la pudeur •: 
et que par conféquenc la preuire de M». Roufleaui 
foit infuffi(ante contre ceux qui veulent ^ac . 
la pudeur qui réiifte foit une vertu faétice , icr 
un devoir de convention ; cen'eft pas-là ce que' 
)6prétends« La pudeur naturelle interdit-elle 
aux femmes la fociété des hommes ? Voilà ce* 
que -je liie , de ce que M. RotdTeau ne prou- 
vera jamais. 11 fembla- que pour elles , ▼>« 
v.Fe avec les hommes , ou s'abahdonner aux 
hommes « foient fynonymes « de 'qu'à fon avis 
il ne foit pas poflible de^nous réfifler fans^ 
nous fuir. Qu'Un Petit-Maître le dife , à l|i 
bonne heure ; mais un Fhilofophe peut-il le 
penfer ? La fociété fans doute à multiplié 
les loîx de la pudeur , $c quelque capricieux* 
que foit l'ufage , le fexe doit s'y confor- 
mer : mais dans ce qui n'efl pas prefcric 
par la nature , la pudeur d'un pavs n'ed 
pas celle d'un autre» Chez les G^ecs,. Tu— 
lage défèndoie aux femmes de fe montrer 
en public. Chez nous l'ufage les y auto* 
rife* 

Or , celle-là eft honnête 6t décente , qui 
obferve ce que lui prefcrit la p\ideur , l'hon- 
«4ccté« isL décent de& moeuis du pay» 
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^tWe habite. Il n'y a d'inflicuttdn naturelle 
çue le devoir de la réfiftance , tm plutôt 
Tinterdiâion de Tattaque : tout le refte va- 
rie fuivant les lieux 6c les temps. Voici ce 
que penfe un Orateur chrétien de l^opinion> 
que M. RouiTeau renouvelle. 
^ „ Un ancien difoit autrefois y que les hpm-- 
^ mes étoieôt nés pour l'aâion Se oour la conr^ 
^ duite du monde , 6c que les Dieux leur aveient^ 
^' donné en partage la valeur dans les combats ». 
y V» ^^ prudence dans les confeils , la Modération 
Vdans les profpérités» 6c la confiance dan» 
\ »^ la mauvaife fortune ^. que les Dames n*é-. 
• „ toient née» que pour le repos 6c pour la re- 
„ traite^ que toute leur vestu eonfifloit à être 
'i^ inconnues ^ fan& s'attirer ni blâme ni louan- 
^ gc > ^ Que celle-là étoit fans doute la: 
v ,y.plu$ vertueufe ,.de qui l'on avoit le moins 
parlé : ainfi il les retrançhoit de la répu« 
blique pour les renfermer daits l'obfcu-^ 
,^ rite de leur famille ; de toutes les vertu» 
^ morales il ne leur accordoit qu'une . pu- 
9, ^deur farouche V il leur Ôtoît même cette 
^ bonne réputation qui femble être atta-. 
M chée à rhonnêteté de leur £cxe ; de les 
^réduii^nt à une oifîveté qu'il croyoic 
„ louable > il ne leur laifToit pour toute eloire 
^i que telle de n'en -point avoir* Il elt aifé 
„ de reconnoitre Pinjuftice de ce fentiment > 
M 6^ s ,». C Fléchies ^ Omfin funehtt de MaÀéme 
de H&iuaufier»") 

. 99 Je (çais ,. dit M» Rouffeau« qu'il re^ne 
,, en d'autres pays des coutumes contraires 
^ à celles des Ai^iens : mais voyes auffi* 
^, quelles mœurs elles ont fait naître. Je ne-- 
«, voudrois pasd'fuste exemple pour conârmer 
^ mts matimes. ,, 

Il eil facile de faire la fatyre de nq^ 
ipoeurs i 4tk cent oieisple» vicieux pris fu» 
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un million de cicovens , feroient un tableatir 
épouvantable de la ville de l'Univers la' 
mieux policée , après Timmenfe capitale des 
Chinois. Mais fur l'article de la galanterie 
êL de l'amour , faut-il avouer ce que je 
penfe des mœurs les plus Itcencieufes de Pa* 
iis ï Que M. RoufleauL fc rappelle fcs pi-, 
gcons. 

,, La blanche colombe va fuivam pas -à par 
^, fon bien aimé, 6c prend chafTe elle-même aufifr-' 
„ tôt qu'il fe retourne. Refte-t-il dans l'inac- 
„ tion ? de légers coups de bec le-réveillentr 
y, s'il fe retire , elle le pourfuit : s'il fe défend , 
^ un petit vol de fix pas l'attire encore i l'in- 
,, nocencc de la nature ménage les agaceries Se 
^ molle réfiftance , avec un art qu*auToit à' 
^ peine la plus habile coquette. » 

Hé bien , Monfîeur , les coquettes ont à 
peu près cet art-là : vous ne voyer danS' 
ctne image charmante , rien de* bien peroi- 
ci%ux au monde , Ac un peuplé de pigeons 
avec ces moeurs , vaut bien un peuple de vau* , 
tours. Quand même à la coquetterie det colom* 
bes fe n»êlerott un peu-d'inconftance ^^ ce feroit 
encore un- Jeu dfe la nature dont vos yeux fc* 
roient égayés. C'eft ce que je voulois vouS' 
faire obferver en paffant. 

Mais revenons aux ïpriticipes de î'Iiotinêtecé' 
oui prefcrit d'autres mœurs aux femmes ^ A: en 
oefavouant la conduite dé celles dont la colom* 
be eft l'image , voyons fi vous n'êtes pas injufle* 
d^envelopper tout- le fexedans^un mépris uni*» 
verieU 

Vous êtes indigné qti'au théâtre une femme 
penfe Se raifonne ; qu*on lui donne un efpric 
ferme , une ame élevée , des principes & de» 
vertus? Et fi les femmes s'offen (oient qu'on mifr 
au théâtre des héros de des fages , les croiriez- 
veus moias/ondées l-Â. votre avis-, e%s modela 
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fent-îts plus communs parmi nous ? ** Les îmbé^ 
,9 cilles fpedtateurs vont , dites-vous apprendre 
,^ d'elles ce qu*ils ont pris foin de leur di6ler. „ 
Et à qui, Monfîeur , n'a-t-on pas didlé fa 
îcçon ? En naiflant , fçavions-nous la: nô- 
tre ? 

^> Parcourez la plupart des pièces modernes ^ 
V, c'eft toujours une Femme qui fçait tour » qui" 
,» fait tout ;la bonne efl fur le théâtre , 6c les 
» enfants font au^ parterre. „ 

Quand on met au théâtre Didon , Séoriramis,. 
Elizabeth , il faut bien, fuppofèr qu'elles fça- 
voient quelque chofe : ces femmes-tà n'étoient 
pas des enfants. Quand on peine des femmes bien: 
nées , il faut bien qu'elles aient des principes 
d'honnêteté , de vertu , d'humanité : la nature 
leur tient , je crois , le même langage qu*à- 
nous ; le monde leur donne les mêmes cannoif- 
fances ; & il e(t vraifemblable qu'elles l'éru- 
dient avec d'autant plus d'attentioit » qu'elles 
font moins préoccupées. L'amour règne air 
théâtre , il faut bien qu'elles y régnent, 5c 
qu'elles exercent fut la fcene le même empire 
que dans* la fociété. Eft-ce un mal T Nous le 
verrons. A l'égard de» leçons qu'elles donnent 
au parterre , n ces leçons peuvent être utiles », 
elles n'en font que. plus goûtées ; & je ne con«- 
nois que vous feul parmMes hommes qui croyea 
en être avili. 

M. RouiTâ^ ne peut feperfuader qu'une fem^ 
me foir fon égale ; demandons-lui donc enfitr 
quels font les talents de l'efprit A: les qualités dtr 
cœur dont la nature a doué l'homme ,' à i'ex-i^ 
dufion de la femme ; quels font les vices qu'el- 
le a eflentiellement attachés à ce fexe , les dé- 
lites du nôtre ; quels font les pièges qu'elle nou» 
cache fous les fleurs de la beauté. 

„ Les femmes en général n^ajment aucuQ. 
^ art ., ne re-coïkaoilTeiU à aucun . «^ ' 
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Ce feroit-Ià un bien petit mal ; cepen'»* 
dant fi les femmes étoient naturellement pri-^ 
Tées du fentiment du beau , elles pour- 
roient Têtre du fentiment du vrai , du juilc 
êc de rhonnéte ; U. eette propofition Jettée- 
en Tair peut tirer à conféquence. Que M. 
RoulTeau nous dife donc s'il a pris cette opi* 
nion dans Tétude de Torganifacion phyfiaue ^ 
eu. dans It commerce cm monde» Les fem- 
mes ont-elles les organes moins délicats que 
nous , te coup d^il ou Toreille moins juAe y 
re fentiment en général plus lent ou plus con- 
fias ? £/l-ce l'exercice Se l'étude qui leur man* 
quent ? Il s'enfuit que nous avons fur elles , à 
cet égatd , l'avantage de l'édUeation : mais, fi 
M, Roufleau avoit été moins éloigné par fe* 
principes du commerce du monde de des femmes,, 
n en auroit va beaucoup qui ont acquis par 
elles-mêmes les lumières qu'on leur envioit*. 
Tout ce ^ui n'exige qu'une raifon faine « un 
efprit droit , 6c une ienfîbilité modérée, leur 
eu donc au moins commun avec les fiommes* Je 
l)e dis à propos des Arts ,. je le dir» même par 
rapport aux chofes les plus férieufes de la vie i 
6c une multitude d'hommes qui ne foût ni com- 
plaifants ,. ni palHonnés , l'attefleront avec, 
moi. . 

Mais ce feu célefle qui échauffe & embrafe 
l'ame , ce génie qui confume 6c dévore , cet- 
te brûlante éloquence , ces tranfports fublimes 
qui portent leur raviffement jufqu^au fond des. 
y, coeurs ,. manqueront toujours aux écrits des- 
^ femmes. „ 

Si cela é/l , elles en font moins capable» 
des fortes produâions du génie : mais tout 
cela eft-il eflentiel au goût àe$ Arts ? Tout 
cela eft-il relatif aux mœurs delà focîétë , qui 
e(l rôb)et de notre difpute ! Faut-il être un 
fioIFuet > un MiUoa > pour être bon cito^^en ^ 


»» 
»> 
»» 
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%on parent , bon ami ? Où fonc même parmi les 
Sommes les génies brûlants dont vous nous par- 
lez ? En voulez-vous former une république ? 
"Qui les gouvecneroit , bon 'Dieu l Le monde 
tnoral feroit uh magafîn à poudre* 

,, I^es écrits des Temmes font tons froids , et 
joli^ comme elles. Us auront tant d'efprit que 
vous voudrez , jamais d'amc. Ils feront cent 
fois plutôt cenfés que pallionnés : elles ne 
^, fçavent ni fentir ni décrire l'amour même* 
^» La feule Sapho , que je fçaciie , ^ une autre , 
^, méritent d'être exceptées. „ 

Que les écries des femmes ne foient pas paf- 
^onnéS;, la pudeur feule peut eh être la caufe ; 
-que M. RoUffeau 9c moi en ayons peu connu 
qui fçachent décrire de fentir l'amour , c'efl uà 
malheur particulier^ qui tfh peut-être fans, 
<onféquence. Cependant s'il amvoit que cha- 
•cun pût dire comme M. Roufleau , qu'il con- 
nott deux femmes , ^^pho 6* une ^urre , qui mé- 
ritent d'être exceptées , il fc trouveroit , au 
l>out du compte , autant de femmes capables 
^e décrire & de fentir l'amour , qu'il y auroit 
^eu d'honunes capables de l'infpirer ; & fi M. 
Koufleau a trouvé une féconde Sapho^' il ne. 
peut , avec bîenfiéance^ difputer le même avan- 
icage à perlbnne. 

Mais fuppofons que le fentiment foit plus 
dfoible dans les femmes que dans les hommes '| 
que leurs écrits 4c par coniféquent leurs caradté- 
ïes foient plus fenlés que padionnés , efl-ce à 
M. Rouiïeau , ^ui connolt fî bien le danger des 
paflions , à regarder -cette froideur comme un 
Vice ? Qu'il s'accorde enfin avec/ lui-même y 
êc qu'il nous dife , fi un naturel paflionné lui 
Temble préféiable à un caradere moins fufcepti- 
^t>le de mouvemén-ts impétueux ? Si la vertU 
«'exerce à tempérer dans les hommes cette fou- 
gue , cette véhémence de fèntimeat que ' les 
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lemmes n'ont pas , la vertu ne fait donc ea. 
eux que ce qu'a fait la nature en elles. Ce font 
les paflions qui troublent l'ordre : les femmes 
réduites à des affeélions tranquilles , feroien^ 
donc le feie le plus âëxible à la re^le , le 
plus docile aux loix de la ibciélé , 6c pat 
coxfféquent elles feroient faites pour en être 
les liens* 

Si doncla nature n*^a .pas iifterdit aux femmes 
d'être raifonnables , fenîibles, honnêtes, ver- 
tueufes : G. elle leur a donné une ame comme à 
ïious , mais pltis calme , plus modérée , de qud 
droit , fur quel rapport ,d'apxés quel examen af* 
furez-vous qu^elles abufentde tous ces dons » Se 
qu'elles les tournent à leur honte I V homme ejt 
né hon y 'dites- vous » '6l fous ce nom fans doute 
vous comprenez la femme* 

„ Ce lexe hors d'état de jprenidre notre 
manière de vivre trop pénible pour lui , 
nous force de prendre la iienne trop molle 
9, pour nous. ,, 

. Voilà le danger le plus férieux que puiiïe 
avoir le commerce des hommes ^avec les fem«« 
mes* 

M-. RoulTeau n^entend pas qu'elles nous 
ôtent les fentiments du courage 9c de l'hon- 
neur* ,» Les femmes y dit-il , ne manquent 
„ pas de courage , elles préfèrent Thonneur 
„ à la vie : l'inconvénient de leur fcxe eft 
„ de ne pouvoir fupporter les fatigues de la 
„ guerre j & l'intempérie desfaifons, ,^ C'eft 
^onc cette foibleffe qu'elles nous communia 
quent , félon M* Kouiïeau. „ Or dit-il « 
„ cet inconvénient qui dégrade l'homme » 
eft très-grand par-tout ; mais c'eft fur- 
tout dans les états -^ comme, le n^tre» 
(il parle de Genève) qu'il importe de la 


•^ 
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3i 


„ prévenir. Qu'un Monatque gouverne des 
M hommes ou des femmes » cela lui doit 
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;, être aifez égal ; mais dans une république 
,» il faut des hommes* >> . 

// faut des. hommes à Genève > >c'eil-à-dire« 
dans fon fens , des corps affes bien conilicués 
pour ré£fler aux fatigues de la guerre 6c à l'in^ 
^emperie des faifens^Encoreune fois^, M. Rouf- 
feau fe croit-il à Lacédémone ? N'efl-il pas 
£ngulier que Ton s'échaufTe l'imagination au 
point d'appliquer fJérieufemennt les principes 
oe Lycurgue à une ville induflrieufe 6c paifi- 
ble y qui ne peut être que cela ? Hé J Monfieur« 
û l'équilibre qui fait fa fureté venoit à fe 
rompre , pour le coup c'eft bien à Genève 
qu'il feroit indififéreiit d'être peuplée d'hommes 
ou de femmes. Qu'une république entourée 
de Républiques rivales 6c toujours prêtes à 
l'accabler , s'exerce fans relâche à défen-r 
dre fa liberté menacée ; qu'elle renonce k " 
tous les arts pour ne s'occuper que de l'art 
de combattre ; qu'elle endurciue par une 
difcipline auflere les mœurs de fes citoyens « 
dont elle fe fait un rempart : c'êfl une né- 
xeflicé cruelle , .mais indifpenfable ^ & la fé- 
jrocité ffuerriere entre dans fa conflitution. 
Telle fut Sparte ; mais «ft-ce-là Genève ? 
<îu'on y joue , qu*on y dahfc , puifque vous 
ie voulez , qu'on y donne des fêtes ou 
à^ fpeâ:acles , qu'on y vive avec les fem- 
mes ou fans les femmes , pourvu que l'in- 
dufttie 6c le négoce y foient en vigueur, ^ 
j& que la police y foie vigilante & féverc, ' 
les fondements de votre liberté n'en feront 
ni plus forts ni plus,foibles. La force de Genève 
n'efl pas dans ion fein. 

Ced un grand mal pour un peuple belH- 
•queux de n'être pas aufli robufle que brave^ 
& c'eft-là , nous l'avouons , le défavantage 
de. tous les peuples, qui , nourris fous un ciel 
doux 4 n'ont jpas été endurcis dès l'enfance aux 
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travaux de cet art deftruâeur , Tunique mé^ 
>tier des Romains. MaU vous attribuez ici au 
commerce des femmes ce qui a des caufes bien 
plus réelles. Vous ne prétendes pas fans doute 
que les femmes amoUiuenc le laboureur Se l'ar- 
tifan , ni que le peuple de ik)s villes âc de nos 
-cainpaffnes (bit énervé par les délices d'une 
^ie oibve 6c voluptueufe. C'eft delà cependant 
^ue l'on tire nos loldats , It ceft le foldatqui 
juccombe aux travaux d'une guerre éloignée 
^ à Tinclémence d'un ciel étranger. Les in- 
convéniens du luxe n*en font pas moins réels $ 
mais attendez-vous des hommes qu'ils fe bor- 
nent aux pretniers beibins de la vie , candis 
"que les fuperfluités voluptueufes les ibllici^^ 
cent de toutes parts ? Vous vojez que Ly- 
"curgue l(M-méme > pour fermer au- luxe l'en- 
trée de fa république , fut obligé d'en écaner 
tous les moyens de s'enrichir. Les femmes 
«e font rien à cela : -tout le vice eH dans les 
Tichefles. 

Du rede , que le climat , les rlchefles , ou 
les femmes ampUiiTent la férocité d'un peu<- 
ple ardent 8c courageux , 8c lui ôtent la fa- 
culté de porter la défolation Se le ravage 
chez les nations étrangères , en lui laifTanc 
la bravoure » la vigueur Se l'aétivité dont il 
^ befoin pour fa propre défenfe i que ce peu^ 
pie invincible dans fes frontières , y foit com- 
pile repoulFé par la nature ^ dés qu'il en fore 
les armes à la main » efl-ce à un Fhilofophe à 
le regarder comme an mal ? Je pardonnerois 
«tout au plus ce langs^e au ^tteur d'un Roi 
conquérant* 

Les femmes nous rendent femmes : c^ft donc i 

«dire , dans votre fens , qu'elles nous rendent 

moins paflionnés , plus doux , plus fenfés > plus 

X liumains. Elles ne nous infpirent pas cette élo*^ 

^uence bridante qui convenoic à U tribune » 
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maïs elles nous enfetgne cette éloquente p'er« 
fuaiive & coftciliatrice qui convient à la fo- 
ciété ; de le don de gagner les cœurs eft fans 
comparaifon plus réel & plus infaillible que le 
talent de les fubjuguerr 

Elles affoibliiTent en nous l'ardente foif des 
fang , ^ la fureur di» brigandage ; mais elles 
nourrifTent èeitis nos âmes Tamour de l'honneur 
& rémulation de la gloire. Un homme flétri 
par une lâcheté , n'ofe plus paroitre à leurs 
yeux i de fi l'on interrogeott les cœurs ^ o» ver*' 
roit qu'elles ne font pas oubliées dans la ha-' 
langue intérieure qu'un jeune guerrier fis îait à 
lui-même quand il marehe àTennemi.^ 
. A régira des avantaffes d'une férere difcipli' 
ae « qu'on en falTe un devoir eile&tiel ,• qu'on y 
attacne l'honneur militaire , que la^ négligence 
de ce devoir foit un obdacle invinc^le à 
l'avancement , & qu'on obferve fur-tout avec 
une exa6te équité des diflin^ions glorieufes 
pour les uns, de humiliantes pour les autres r 
Ji'ofe répondre que les hommes ne feront pas 
retenus , ne feront pas même foulferts parmi les 
femmes ,. au moment où le devoir 9c Thonneus 
les appelleront aux drapeaux. 

Voyons quel eil dans la foxriété et» général ^ 
le vice de leur domination^ ; de fi l'amour tel 
qu'il efl peint fur le théâtre , contribue ou re-** 
médie au mal que leur commerce' peut caufer.r 
La plupart des difputes pbilolophiqve ne 
(ont que des difputes de mots. Nous qui cher*» 
chons la vérité de bonne foi , commençons par 
&OUS bien entendre. Il s'agit de l'amour f^ueM* 
Roufleau condamne au théâtre.- Quelle tîk 
d'abord l'idée q;u'il attache à ce noni d'amour ? 
Il y a un amour phyfîque répandu dans la na- 
tive s de qui en efl l'ame de le foutien,. Voici 
ce qu'en penfe M^KouiTeau; 
y» Si les doux iexcs ar^^e&t igaiement. laif 
ToflieUr S 
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30 & r^eçu les avances , U plus dpux de tons Uf 
» fentiments eut à peine effleuré le cœur humain » 6^ 
90 fon objet eût été mal rempli» L'obflacle appa- 
aorent qui femble éloigner cet objet, eft au- 
9> fond ce qui le rapproche : les defîrs voilés 
30 par la hoiite , n'en deviennent que plus 
y> léduifants ; en les gênant la pudeur les en- 
9» flamme. Ses craintes , fes détours , ies ré^ 
9» ferves , fes timides aveux , fa tendre 6t naï* 
9 ve fineife difent mieux ce qu'elle croit tai- 
à> re quelapa/fion ne Teôt dit fans elle. C'eft 
30 elle qui donne du prix aux faveurs , de de 
sD la douceur au refus : le véritable amous 
90 poflede en elfet ce que la pudeur lui diP» 
90 pute. Ce mélange de foibleiie & de modef- 
3» rie le rend plus touchant Se plus tendre* 
«• Moins il obtient , plus la valeur de ce qu'il 
90 obtient augmente ; êc ceft ainfi quUl jouit 
3> 'à la foiss Se de (es privations Se de Ces piai- 
30 firs. » . . 

. Je défie tout le talent des Actrices , tout le 
maneffe des coquettes > de rendre Tamour plus 
féduilant que ne fait ici la pudeur* Si.ramour 
phyfique étoit un mal > la pudeur ferek done 
fa plus redoutable de toutes les enchanteref- 
fes » âc le morceau charmant que je viens de 
tranfcrire , la plus peraicieufe .de toutes les 
leçons. 

Or , feloA M. Rouffeau ^ la* pudeur efl non- 
ieulement une vertu , mais la première vertu 
d'une feHune: fans la pudeur une /irmnie ^ cou- 
pahlc 6* dévravété L'amour que la pudeur tnfiam- 
me > qu'elle tend plus touchant ir plus tendre » e/l 
donc un bien : nous voilà d'accord. Encore 
quelques-unes de fes maximes } fed m'embel* 
lir que de le citer. 

,, Le plus grand prix des plaifirs e(l dans le 

„ cœur qui les donne Vouloir contenter 

>» infolemme^x les defirs fans l'aveu de cj^lc 
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V> qnî les fait naître , efl Taudace d'un fatyre ; 
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celle d^un homme efl de fçavoîr les témoi- 
gner fans déplaire > de les rendre intéreffans ; 
de faire en forte qu/on les partage ; d^alfer- 
vir les femiments avant djattaquer la per- 
fonne. Ce n'efl pas aiTez d^être aimé : les 
9, defirs partagés ne donnent pas feuls le droit 
„ lie les fatisfaire ; il faut de plus le confente- 
^, ment de la votonté , le cœur accorde en vain 
,, ce que la volonté refufc. L^honnête hom- 
V, me de f 'amant s'en abflient même quand il 
,^ pourroit l'obtenir. Arracher ce confentement 
9, tacite , c'eft u(èr de toute là violence per- 
V, mife en amour: le lire dans les yeux , le 
9> voir dans les manières malgré le refus der 
la bouche , c'eft l'art de celui qui (cait ai- 
mer : j'i/ achevé alors d'être heureux» il n'eft 
Ç>as brutal , il efi honnête. Il n'outrage poinr 
a pudeur , il la refpeêie , il lafert ;"ii lui laiflTe- 
l'honneur de défendre encore ce qu'elle eût 
^y peut-être abandonné. » 

Ovide de Quinault ne difoient pas mieux ^- 
de le Théâtre n'eut jamais de plus indulgente' 
morale. Diaprés ces principes , j'ofe aflurer'M.l 
Rouifeau , que l'amour, honnête efl l'amour à' 
la mode , qu'il y a peu de fatyresdans le mon- 
de « de quec^efl precifément félon fa méthode* 
qu'on y aeheve d'ctrc heureux. 

Mais cet amour innocent , dans l'état de fîm-" 
pie nature , peut ne Têtre pas^ dans la conf- 
tirution aâuelle des chôfes : il y amêmedes^ 
circonflances où il efl puni par les lôix , com- 
me crime de féduélion ; il ne feroit donc pai 
prudent de s'en tenir à cette règle. M. Rouf- 
feau admet > dans l^s fehtimens dé l'homme en 
fociété , une moralité inconnue aux bêtes ; de 
quoiqu'il fût aîfé de trancher toute difficulté , . 
en rejettant , comme lui > l*impertinent préjugi 
dei-condiwns-^ de teutes les «oaventions de L»*. 

S * 
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même efpece ; en donnant pour raifon de ce* 
qu'on appelle licence ^ ainfi l*ék voulu la, nature w 
€\tfi un crime d'étoujer fa voim , quoiqu'il n'y aie 
pas de libertinage qu'on ne put jufti£er en 
oifant comme lui :. Ut nature a rendu les fem^ 
mes craintives » afirf qu^elles fuient > 6* foibles afia. 
qu'elles cèdent ; en un mot , quoique , pour 
combattre M*. KoufTeau , il fuffife peut-être 
de l'opofer à lui-même , je ne profiterai pas^ 
de l'avantage que me donne le peu d'accord 
que je crois vois entre fes inaximes.. Je recon-^^ 
2iois donc de Bonne foi , que les inflitutions- 
aacurelles doivent fe plier aux règles établies, 
entre les hommes ; Se que ce qui étoh bon 
dans les Bois , peut être mauvais dans nos ViU 
les. Ainfir Je vais confîdérer l'amour dans fes- 
relations politiques Se mofales « 6c voit ca 
quoi le théâtre qui le favorife ^ efl nui£ble à 
hi fbciété. 

D'abord' , obfervons d'ans Tameur des fènti-- 
nents trés-dlilindls y qu'il efl bon de ne pas. 
confondre*. S'il n'y avoir que ce que M. Roui^ 
fêau appelle modeflement les defirs du cmtr > l'a- 
mour lereit un mouvement pauager 9c pério- 
dique , comme tous les befoins-, & tel que M». 
RoufTeau nous Pa fait remarquer lui-même dan», 
l'homme fauvage. 

Cet améur infpiré par la nature , n'ell Bon— 
i(ête dans les mœurs de la fociéré^ qu*autanc 
qU'il fe mêle confufément , êc comme à notre 
înfçu « à des Tentiments- plus purs & f>lus> ne-*- 
blés r ces fentiments font l'eftime , la bienveiU 
îtnee , la douce Se tendre intimité > d'où ré^ 
fuite la complaifance dé foi-même dans u» 
•bjet dç prédtled^ion auquel en attache foi» 
toe*. Quand l'alfeélion efl mutuelle Se au mé-^ 
me degré , c*efl Tunion la plus étroite , ce^ 
fie pl'iâ^arfait accord qui puiiTe régnet* en-^ 
«to deux êtra feaSbles i c'eft eiifiik,.s'il eft. 
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fpmns dé le dire , la tfansfufioa $6 la co^-^xif-*- 
eénce de deux ames.^ 

' Cependant on abufe de tx>ut,. Examinoûs- 
comment les exemples de cette union & déii- 
ciéufé & fi pure ^ peuvent être pernicieux*. 

J'avoue d'abord que Tamour , d'ans la pli|- 
parc des hommes , n^efl que le defîr natu^ 
rèl , fans aucune trace de moralité» J^avouc 
que cet amour efl plus commun dans les Vil- 
les opulentes ôc peuplées ; j'avouerai. même» 
4 Ton veut ^ qunl règne à Paris autant Se 
p.lus qu^en aucun lieu du monde. Eft-ce aa 
Spe(5bacle qu^il faut l'attribuer ? L'amour ver- 
tueux eil , comme )e l'ai dit un (êntimeac 
c;omppTé du phyflque Se dû moral , mais- 
dans lequel celui-ci domine. Ce mélange ne 
fe fait dans Tame que lentement ^ par dé' 
grés I l*eftime ,. la confiance , l^amitié ne s'inf- 
pirenc pas d'un coup d'œiL Or , K de» 
plaiiîrs faciles préviennent le defir naifTant ^ 
rïl n»a qu'à fe manifefler pour être com- 
blé ians obflacles , l'amour ne fera , dans 
l'homme en fociété ^ que ce qu'il cfï dan» 
l'homme fauvage : c'efl ce qui arrive pai-tour 
où régnent l'opulence Se le luxe ; Se c'efl^ 
atnfl que le ferme de l'amour vertueux eft 
étouffé dans F'ame des hommes ^ quelquefois 
même avant la faifon où il doit fe déve- 
lopper. Les femmes foiblement aimées « ai- 
ment fbiblement à leuf tour : l'exemple , le . 
dépit , ta fédu6tion , les déterminent à imi^ 
ter un amant trompeur , un époux dédai- 

Sneux ou volage > Se bientôt le dérèglement 
e part ût diacre » devient une efpeee d^érnup» 
lation» 

Dans une Ville qui eontisnt cent mille cé- 
libataires nubiles , qu'il f ait de» Speélacles , 
qu'il n'y en ait point , tout ce qu'on peur 
Mtmus tf&.a|tfnase > ç*cft q^ k ^«iiagi^tt 
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dû vice ne pénètre pas dans le fein des (a*^ 
milles ; c*efi: que les plaifirs tolérés ne dégoû- 
tent pas dès plaifîts permis , que le vice n*ait: 
gue le fùperflu d'une fociété rumultueufe êc 
^rabondante r ^ que l'Kymen toujours ref«^ 
peôé , foit Ta^le invibhiblé de Tinnocence 
& de la paix. Or , l'amour féul , ec j'enieàds* 
Tamour tel qu'il efl reprefenté au Théâtre « 
honnête » vertueux , fiddt ; peut* être lé con*- 
tre-poifon de ce vice contagieux, 

Qui n'aime aucune femme en a mille à crains 
dre. L'homme le plus facile à égarer ell ce<^ 
lui qui , n'étant frappé vivement* d'aucun ob- 
jet déterminé -, prefente à la fédué^ion un cœur 
vuide. Et ce- que je dis d'un fexe doit s'en-* 
tendre de tous les deux. Le vice de notre 
fîecle n'eft donc pas ramt>ur tel ^u^îl eft "peint 
dans nos Speélacles > mai» l'amour tel que^ 
Hnfpîre la nattue , Se au-devant duquel les-^ 
piaifîrs vont en foule quand lé luxe les mer. 
9c prix. 

Le Théâtre , dît-on , allume les defîrs ; com-^ 
me s'il étoit befoin d'aller au Speétàde pourr 
être homme. Ces defirs , la nature lesdonne -«, 
elle fçaît bien tes réveiller. Un pep plus , un- 
peu moins de vivacité ou de rannement , ne- 
change rien à cette impulfion univerfelle. 
L'homme livré à l'mftihét des- bêtes cherche- 
roit par-tout fa moitié j & an défaut de la- 
beauté ) la laideur feroit adofée. L'occafioii 
eft un attrait ; mais fi 'l'occafîon ne venoic 
pas au-dévant de -lui « il irott Ment6t au-de- 
vant d'elle. Ce n'eft donc pas cet amour d'inf- 
ttn^ qu'il faut éluder ou tâcher de détruire , 
îl s'agit de le diriger., de l'éclairer , s'il eft pot- 
£tile;.il s'agrt & lui donner cette moralité 
çui l'épure , qui l'ennoblit , qui l'élevé au rang 
des vertus. L'émotion qu'on éprouve au Spec- 
ucle^acteoduc l'ame-, }e l'avôno , -^ c'eft par*" 
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le qu*îr la difpofe à l'amour vercueuï. L'a- 
mour phyfîque n'a befoin que des fens / l'a- 
mour vertueux a befoin de coûte la fenfîbili- 
té , de toute la délrcatefTe-de Pâme. Plus l'a- 
ine é(l fenfible:, plus die eiï délicate ; je dis 
Hame , 6c l'on m'entend bien : or , la délica^ 
celTe des femiments en garantit rhonnêceté. 
Un caraâere de cette trempe s'attache- à fpiv 
^voir par tous les liens qu'il lui preiente; 
1^'eflime « l'amitié « la reconnotfTance le capti-^ 
vent : la nature 8c le fang ont fur lui de» 
droits abfblus.. Au lieu qu'une ame froide -ft 
légère ne tient à rien , 8c cède à un foufAe ^ 
«lie oublie la vertu qu'elle* n^'atme pas , pouè 
Un vice qu'elle n'aime guère , 8c fe perd fan» 
* fcavoir pourquoi. Si J'ai bien étudié les mœurs 
de notre ilecle , le vrai moyen de ie$ corrigée 
feroit le don de nous attendrir^ 

- La fenfibtlité dirigée au bien , s^attache » 
tout ce qui efl honfiête , de^là vient que tou^ 
tes les vertus fe tiennent par la main : or ,' le 
Théâtre ; en nous intéreflant , prend foin do 
yéuntr dans une émotion commune tous les 
fénciments vertueuse qui doivent fe combinet» 
enfemble. Ainfi l'amour y a pou»^ compagnes* 
la pudeur , la fidélité , Tinnecence ; tous ces^ 
oara^eres analogues y font comme fondus ezv 
un feuU C'efl donc nous fuppofer une ame« 
ëéjà bien corrompue que de* prétendre qu'elle 
analyfe fes émotions compofées , pour en ex-- 
traire du poîfoç. Voyons cependant commenir 
cela s'opère. 

• ,, Quand H feroit vrai, dit M; Houfiêau V 
,, qu'on ne peint au Théâtre que* des pafllon» 
^, légitimes , s''enruit-il de-^là que les impref-» 
9, fions en font plus foibles , que les effets eiv 
i^ font moins dangereux ? comme fi les vive» 
„ images d'une tendreflfe innocente étoie&c 
^ moins dou«:es». moins fédiûfiuite» 9 ftc«.3(à~ > 
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S'H eil vrai que la pudeur qui infpire fi bien- 
Pàmour > 6c dont les crAintes « les détours , le* 
tiferves , les timides aveu» , la. tendre 6r naïve ji^ 
iiejJV> dijéat mieU» ce pCelle eroit taire que la. paf" 
fion ne l*eiit dit fans elle : s'il efl vrai , dis-je «t 
que la pudeur feic une vertu « Tamour qu^elle 
inrpire n'efl donc pas ua crime. En fuppofanr 
que les peintures du Théâtre produifent les mê- 
mes effets , le Théâtre devroit donc y ce me fem* 
ble partager les éloges que M. HoufTeau donne 
à la pudeur.- 

„ Les douces émotions qu'on f relTent n'ont 
,', pas par elles-mêmes un objet déterminé i mai» 
,9. elles en font naître lebefoin. Elles ne don* 
^ nent pas précifément dé Tamour , mais elle» 
#» préparent à en fentir ; elles ne choififTenc 
„ pas la perfonne qu'on doit aimer , mais elle» 
V, nous forcent à faire ce choix. Ain fi qlles ne 
^ font innocentes ou cnminelles que par l'u-^ 
^ fage que nous ea faifôns , félon notre ca- 
4, raâere , fc le cara6kere efl indépendant de 
^ l'exemple* » 

; Si M « Rouifeau parle du defîr , il efl indé«^ 
pendant duearaékere , comme le eara^ere TefË 
ëe l'exemple* Dans, tous les hommes , le defir 
•end au même but ;^ il y arrive , êc ï\ s*éteint v 
refile période de l'amour phyfique. S'il parle 
de l'amour compofé ^ où dominent les affec* 
cions morales » ^ nie que les émotions du Thél^ 
tre n'en déterminent pas l*ob}et«^ Ce n'efl pa» 
telle ou telle perfonne que le Théâtre nou» 
difjpofe à aimer » mais une perfonne douée de 
«elle ou' telle qualité. Ces qualités nous affec* 
cent plus ou moins félon notre caraélere : mai» 
celui qui en efl vivement atfe^lé au Speâade ^ 
Fe fera dans la fbciété > il ne le fera de mênie 
que par àts qualités femblables ; 6c plus l'é-r 
motioi^ du Speftacle aura été. vive , plus il 
fera ktdiflff em poux xwt ce fû se reftemble 
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pas au tableau dont il efl frappé. Eflime, re^ 
peâ , confiance > v^ intérêc , tendre penchant « 
voilà ce qui lui refle de l^impreflian qu'il a 
reçue ; & le befoin d'aitnèr n'cft ici que le 
deûr- impatient de pofTéder Tobjet r^el donc 
on vient d'adorer Wmage. Ce tiefir n'cft rien 
moins que vague ; la caufe en décide Tob- 
jet, 

yy L'amour ^ft louable en foi- , comme tou- 
» tes tes pafTîons bien réglées ; mais les excèt 
7> en font dangereux 8c inévitables i-G. l'idée 
» de l'innocence embellit quelques inftans le 
» fentiment qu'elle accompagne , bientôt le» 
» circonftances s'effacent de-la mémoire , tàn- 
3> dis que l'impreflion d'une pafïion IT" douce 
» refte au fond du cœur, x» 

Un Peuple qui va chaque Jour s'attendrir à 
ce Speékacle , doit donc être un "Peuple très- 
palfionné ? Ecoutez ce >quW dit M« RoufFeau 
lui-même. 

' ^i On flatte les femmes fan« les aimer ; elles 
\^ font entourées d'agpéables , mais elles n*ont 
,, plus d'amans. Ne feroient-ils pas au défef- 
,, poir qu'on les -crût amoureux d'une feule ? 

gi'ils ne s'en inauietent pas ; il faudroic 
oir d'étrang-es idées de l'amour. ,« 
Voilà donc cette- foule de Speéiateurs 
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dis-îe, cet amour dont les excès font iaévi* 
«ables. 

•]>ans les -climàTs où la (ênfîbllité naturelle 
eft " plus que fufEfanéb pour remplir l'objec 
de la' fociété , il feroit aangereux fans doute 
de l'irriter par des fenfations trop violentes ; 
mais il eft un. milieu entre la langueur 9ç 
rivreffe > Se nous fommes bien loin enco- 
re de cette vivacité de fentiment , qui ^ 
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mutuelle entre les deux fexes , fait le cKaiy 
me de leur union. Voilà ce qui manque à nos 
içœurs , ce qui feroit à fouhaiter que pût nous 
donner le théâtre ; & ce n'ed pas à nouis à 
craindre que la foible illufion qu*il nous caufe 
ne fe change eh égarement. On revient ému 
d'Ariane > d'Inès Se d*Alzire i mai^de bonne 
foi , en revient-on paflîonné. 

. C'efl à la légèreté , à la-diffipation qui nous 
eft naturelle , de au goût des platfirs tumultueux 
& vains , V^^^^ doit attribuer Téloignement 
de la jeuneue Françaife pour les vieillards ; de 
le théâtre qui fait refpeSter les vertus de cet 
âge , comme il en joue les ridicules , eft auffi 
peu la caufe de Tabandon où languit la vieillef** 
fe. > que des travers des jeunes gens. 

Quelques'-uns de ces travers ibnt les effets 
d-une paffion aveugle , car il y a par-tout des 
caraéteres violents ; mais û quelque chofe 
pouvoitles contenir > quelle leçon plus frapan- 
te pour eux que le tableau des excès de Tamour « 
tel qu'il efl peint fur lafcene françoife? L'amour 
tendre y eft féduifaiK » mais Tamour paflîonné 
y efl terrible. L'un y caufe de douces émotions, 
l*autjre fait frémir la nature. £fl-il de femme 
qui voulut être à U place d'Inès ? Efl-il d'hom< 
me qui voulut fe trouver dans la âtuation de 
Dom-Pedre ? » 

Quel e(l donc cet amour criminel où nous 
conduit Tamour honnête 2 Je fçais quelles font 
le$ mœurs d'une jeuneiTe diflipée,mais de cane 
d'extravagances donc nous fommes témoins , y 
en'a-t-il une encre mille donc le «fentimenc de 
l'amour foie la fource ? Ce n'efl point le cœur 
qui mené à la débauche y Se c'eft le cœur , le 
cœur lui feul , qui reçoit les douces émotions 
dHin amour tendre Se vertueux. 

L'amour a deux fortes d'objets : fçavoir « 
Us objets qui afFeftenc l'ame , fc les objets 
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qttl émeuvent les fens. Lt théâtre peut faire 
l'une Se Pautre imprefTion ; mais ces deux 
effets n'ont pas la jnéme caufe. Que Zaïre 
foit jouée par une àârice d'une race beauté » 
fa beauté alfeé^e les fens , mais fonrèle 
n'aifedte que l'ame. L'un tient à l'autre ^ 
me dira-c-on : point 4u tout ; cal: ie r61e de 
Zaïre attendrit également, les deux fexesi 
Une . Zaïre moins belle toucbaroit moins 
.avec le même talent ; mais cela vient d'une, 
caufe fi pure > que Zaïre moins belle rou- 
cheroit moins, les femmes cl les-mêmes. Cette 
cau£e efl le charme innocent delà beauté , l'in- 
térêt naturel qu'elle infpire ^ l'illufion qu'apu* 
te une figure raviffante au rôle d'une amante 
sulorée , en£n l'harmonie Se l'accord des fenti- 
mens vertueux Se tendres qu'elle exprime ^ 
avec le çara6kerè touchant Se noble de fa figure 
Se de fon adtion. Mais tout cela n'affeéie que 
l'ame , je le répète , & la^ preuve en th , 
qu'un ÙLge vieillard en revient plus touché 
que le plus voluptueux jeune homme» 

L'expreâioh' d'un rôle tendre sqoute aux 
charmes de la beauté ; mais je tiens que de mille 
fpeétateurs , il n'y en a pas un qui en foit ému» 
comme il eft dangereux de l*être. Ne nous flat- 
tons point d*avoir tant à nous craindre.* Il 
n'eft pas auffî.alfé de nous enflammer qu'on le 
dit. Je vois même parmi la jeuneiFe beaucoup 
de fantaifies , très-peu de palfion. Et quand 
les hommes feront capables a*un {enttment dé- 
licat Se vif , ils n'auront pas à redouter la fé-. 
dation' de ces gbôts frivoles* • 

Le fpeâade' cependant peut être dange^ 
jreUx comme pantomime ; mais û. tout ce 
qu^on y voit invite à l'amour phyfique , 
tout ce qu'on v er^tend n'infpire que l'a^ 
mour moral : plus 4'ame y eft émue ^ moins 
Ici. f«M doiveac i^fre» Quelle eft de ce» denv 
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JmpreflîoDS celle qui domine '6c qui refte. Ceil« 
Ôà cequi dépenades caraâ:eres ; mais je fuie 
£àr qu'elles (e combattent ; ^que plus on eft 
touché du rôle ^ moins on efl tenté de l'aâri- 
ce , -& .qu'avec les mêmes objets , le ^eékacle 
ieroit plus âangereux , par exemple , u l'on ne 
faifoît qu'y dan fer. 11 ne m^fl pas permis d*ap- 
profoncUr cette queftion j mais j'en dis adez 
pour me .faire entendre. Revenons à Tamour 
:inoraL 

Le plus grand de {es dangers, eft celui des 
inclinations déplacées : ;^lles peuvent l'être « 
•ou relativement aux convenances , ou rela- 
tivement rauix: perfonnes. Sur ^'article des 
convenances , M. BK>ufrea£i ,ttt^eft pas févéïe. 
Il reconnoît la -bonté desnnœurs de Nanine-^ 
39 011 rhonneur , : la vertu t, les purs fenti* 
30 mens de la nature font préférés à rimpéri- 
iD tinent préjugé des conditions. 3> Cependant 
c'efl-là ce qui rend fî dangereufe aux yeux 
ëe la |2lupai;t des Mmmes la teafibilité des jeu' 
nés gens. 

iL'amour ne oonnott point l'inégalité des 
conditions; il tend quelquefois à rapprocher 
des cœurs que la hatiTance fc la fortune fépd- 
rent. Il renverfe donc le plan économique ^es 
familles , Se l!ordre politique de la fociété « 
l'empire de la coutume 6c de Ttopinion. 

La fociété exige dans les alliances certains 
fapports que la nature n'a point confultéau 
Le mariage « au lieu d'être l'accord des vo- 
lontés , eft tdeyenu . celui des. ;cpav<enances. 
Ce plan une fois établi « l'incUnacion Aes 
enfants contredit fouvent les intentions dts 
pères. Mais fl ds^s cette po£tion il eft mal- 
heureux que le cœur de l'homme foit tendra 
éc fenfible , s'il eft à craindre par confé- 
quent que le théâtre ne contribue à le reB-> 
wc tel j^eft^ce au.thé4tr^^ » eft-^ à ih jOACuirc 
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^xfMît l^ilofophe dote s'en' prendre ? M.- 
KoulFeau ne leur en fait-it pas un crime ; de;, 
je parle ici, non à M. Roudeaa , mais à 
un' père de famille jaloux de fon nom . foi- 
gneux de fa poilérité ^ feniible à rbonneur 
de fon fils ;».& inquiet fur le- choix que- ce jeu*- 
ne. homme feroic.peuc«-êne , fi la nature ou- 
l'habitude difpofoit ion cœur à Tamaour. 

- Vous< fouhaitei à iratre ftU une ame înfen-- 
lible ^lui ditai^ie ; c'ed fouhaiter le plus dur' 
efclavage à ù, femme 8s à fes enfants. Si par 
malheur vos vœux font remplis , il n'aimera 
iden excepté lui-mêm(ï ; Se l'amour-» propte* 
n'efl jamais & fopt que dans une i.ame: ou il rè- 
gne feùl. Grâce à* vos foins, fon ame-endur**- 
de ne fera capable d'aucune afïed^iou morale *;. 
mais les animaux les plus flupides ont de$> 
£:ns r votre Els en aura- co^me eux , 6ccdm<i- 
me eux il- en- fera l'efclave^ 

Aimez^vous mieux , me dira* ce père, ai'- 
mez-vous mieux que jie' l'abandonne impru«^ 
demment aux caprices aveugles de: l'amour ?* 
Non « fans doute , lui répondrai-je ; mais 
ibppofons que votte fils ne foit pas naturel» 
lement p^rverS' ,. qu!iL foit né bon comme* 
€dus les hommes , fon* bonkeur 6c fa vertu 
Jbnt dans vos mains : plus fon ame fera at"- 
cendrie , Se plus vous la trouverez docile ? St 

2ui vous empêche dediri^^er fa: fienfibilité vers 
es objets. qqi en* foient dignes? 
Un tel foin , }e l'avoue , exige une atten^ 
tîon vigilante Se allîdue* Cette attention efi 
un devoir pénible ; on le néglige ^ Se l'on 
iè plaint des^ égarements d'un 'jeune cœur 
livré à lui-même. Mais' dans- tout cela , que 
^it le théâtre ? Il fupplée par la peinture 
des aifeé^ions honnêtes , vertueufes ', Se par 
là même intéreifantes , à ce qui manque à l'é- 
ducation du côté des cxcmplertfc desleçons do^t 
melliqùcs^- T 5 
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. C^qui allarme le plus M. RoufTeau ,c'*efl le 
Ranger des inclina tf'ons déplacées, relativèmenc 
à \z perfonne. 3» Qu*un }eune homme n'aie vu 
3> le monde que fur la fcene , le premier moyen 
30 qdi s'offre à lui pour aller à la vertu , cft de 
» cnercher une ;naîtrefle qui l'y conduife , ef^ 
7t péranc bien trouver une Confiance , ou une 
s> CénLe tout au moins. a> 

Je veux que ce jeune homme n'ait vu 
au théâtre que des Confiances , des Cénies « 
qu'il ny aie vu peindre l'amour qu'inté- 
xeffant 6c vertueux : l'ame pleine de ces 
idées y il- cherchera , dites-vous une Cé- 
aie , une Con^ancé ; mais efl-ce dans la 
fociété ûts femmes perdues qu'il ira la cher- 
cher ? Le fuppofez-vous afiez infenfé ? Ne 
faut-il pas s'abilenir aufïi d'expo fer fur le 
théâtre l'amitié pure de fainte ,'de peur que 
quelque jeune nomme épris de fes cha]:mes 
•ne la cherche parmi des frippons ? La jeunefle 
facile 6c crédule donne fouvent dans 4e piège 
d'un faux amour , comme dans celui d'ime 
iauiTe amitié; mais éfl-ce pour avoir appris 
au fpedacle à difcerner le véritable ? Com- 
ment s'y prendroic M. Roufleau lui - même 
pour éclairer un jeune homme dans le choix 
d'un objet digne d'être aimé ? Vous recon- 
noîtrez , lui diroit-il , une femme : honnête 
à fes principes , à fes fentiments , au carac- 
tère de fon amour. Si elle efl plus occupée 
que vous-même de vos devoirs ^ de votre 
gloire y Âe vos talents 6c de vos vertus ; fi 
elle prend foin d'embellir votte arae^ 6c de 
vous cendre plus cher à fes yeux , en vous 
rendant plus eflimable ; voilà l'objet qui 
doit vous attacher. C'efl là Jeçon qu'il lui 
donneront , 6c cette leçon e(l celle au théâ> 
tre. 11 ajouteroit i ce tableau le contrafle 
«l'une femme impérieufe 6c vaine « qui veut 
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^Ùe tout cedc à fes caprices , que tout foitTa- 
crïfié à fa fantaifie 6e à Tes {>latiîrs ; qui ne 
CQiinoit dans (on amant de devoir , de foin « 
d'intérêt que celui de lui complaire; qui fe 
fait un Jeu de fa ruine , un amufement de fss 
folies ; un triomphe de Tes égarements. Voilà 
diroit-41 , ce que vous devez craindre ; & le 
théâtre Ta dit mille fois. Il feroit bon fans 
doute de mettre en a^ion ces préceptes , il fe. 
roit bon de reprefenter fur la fcene l'enfanc 
prodigue au milieu des malheureufes qui l'ont 
ë^aré «ruiné , chaCfé «méconnu ; mais par mal- 
heur la décence s*y oppofe. Il j'enfuit que U 
fcene Françaife nV(l pas à cet égard aulTi mo- 
rale qu^elle peut l'être : mais on y dit ce que 
i*on n'ofe y peindre ; ^ fi les impreflions n'en 
font pas aifez vives , ù elles frappent Toreille 
fans toucher le cœur , ce n'efl pas la faute du 
théâtre. 

,« Zaïre meurt , 6c Ton ne laiffe pas de fou-. 
;, haiter de rencontrer une Zaïre. „ Je le crois 
bien ; aufH n'efl-^ce pas la crainte d*aimer une 
Zaïre , mais la. crainte de Timmoler dans les 
accès d'une )aloufte aveugle 6c forcenée « que 
ce fpéâtacle doit înfpirer. 

On s'intéreffe à Tamour de Titus pour Béré- 
nice , quoiqu'il foit oppofé à fon devoir. Poi^r- 
quoi ? rarce que ce devoir n'en eft pas un dans 
nos mœurs « 6c que le cœur doit prendre par si 
pour un féntiment naturel contre une opinion 
nationale. Que le Cid facrifiât fon père a Chi- 
méne , qu'Horace abandonnât la caufe de Rome 
pour complaire à Sabine : je demande à Mp 
Rouffeau s'il croit que l'intérêt de l'amoujr 
l'emportât dans nos cœurs fur l'intérêt ftcré " 
de la nature ou de la patrie ? Qui de nous eft 
complice dans l'ame de la trahifon du fils de 
Brutus ? Mais qu'il plaife aux Romains de faire 
an crime à leur Empereur d*époufer une Reine » 
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cet orgueil nous irrite , loin de nous touches* 
Kous appIaudifTons dans. Titus l'efibrt généreux 
^'il fait fur lui-mêmé;mais foH refped^ pour une 
loi fuperbe ne fe communiqpe point* a nous « 
êc les charmes naturels de la beauté Se de la 
vertu , confervent tous leurs droits fur. nos 
âmes. M^ EoufTeau a donc raifon de dire qu'au- 
cun des fpedbateurs n'efl Romain, dans cemo- 
xient ; mais aucun ne pardonneroit à Titus de 
cèfler de l'être. C'eft par principe qu!on l'ad* 
mire ,.c'eft par fentimentqu'oafe plaint» 

„ L'amour féduit , ou ce n'eu cas lui* ,^ 
Qu'eft-ce à dire , l'amour féduit ? Il intéreffe » 
il attache ? oui , fans doute. Il nous fait tom- 
ber dans les pièges du crime , au moment qu'il 
fuit lui-même le chemin de la vertu ? Ceit ce 
que je ne puis concevoir. 

», Les circondances qui le rendent vertueux 
.,, au théâtre ^ s>0acent , dit M; Roufleau.. 
,, de la. jnémoire des fpeflateurs. ,, Ainu 
quand , les yeux mouillés de larmes , )e viens 
«e voir Zaïre ou Bérénice , j'oublie qu'elles 
étoient^ vertueuCes , qu'elles ont facrifié 
le fentiment. le. plus cher de leur ame « 
l*une à la religion de fcs pères ^ Tautre à 
la gloire de. fon amant ? Quand je viens d'en- 
tendre ôc d'admirer Life , Confiance ou.Cénie^ 
f oublie la caufe , la feule caufe de: l'intérêc 
vif 8c tendre , dent je fuis encore tour, ému ? 
Voilà une façon de fentir dont ]e n'avois pas 
inême l'idée. Il me femble au contraire , que 
le fouvenir des cîrconfbinces qui ont excité. 
, l'émotion , furvit long-temps à l'émotion elle-- 
même ; jflle ce. n^efl que par ces images que les 
peines & les plaifiri pafFés nous font encore 
prefents. Comment donc .M.. Roufféau a>t-il 
prétendu que l'amour refle « èc que l'objet s'ef- 
face ? Feroit-il conMer l'imprefuon de l'amour 
s&i fpeâacle ,. dans l'émotion phj%ue dcsfen&| 
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Si telle efl fon idée , j'ofe lui répondre , qu'au- 
cune des pièces où l'amour eil peint vertueux y. 
ne produit cet effet , ni. ne peut le produire» 
Je dis plus : un feul trait qui dans une pièce 
décente réveilleroit une idée obfceae , indir- 
p«feroit tous les efprits. S'il n'y a donc que 
rémotion pure -de Vame fans aucun mélange 
de vice , quel efl le caraélere dépravé» qui 
change en afFeélion criminelle le fentimenc 
que viennent d'exciter en lui la bonté 9 la 
candeur > l'innocence , la vertu même ? Qu9 
M« RoulFeau compofe lui-même, ce carad^ere 
4dése(lable ; je ne luioppofe point fon princiw 
pe, que tout homme eft' né bon ;, je veux qu^il 
y en ait de naturellement pervers , & je lup^ 
pofe un tel homme au Tpeâsacle^ Ou la pein-» 
ture d'un amour vertueux le touchera , 9c pour 
un moment il fera moins méchant , ou il n'en 
fera point ému , 6c le fpedtacle dès-lors ne 
fera pour lui qu'infipide- Il en revient ^ me 
4irez-vous , avec l'ardeur du de&r dans le» 
iens ,. Bc iV va Pappaifer par un crime. Cela; 
peut être i mais ce que le théâtre a fait , le 
fpeéiacle le plus innocent l'eût fait de même* 
Fenfez qu'y s'agit d'un homme perdu : tour 
cfl poifbn. pour une telle ame. Mais fuppo«* 
fons > ce qui eil plus commun , c'efl-à-oire « 
un homme qui ne Ce livre à l'amour vicieux 
que parce qu'il y fuppofe un charme de des 
plaifirs qui manquent a l'amour honnête : pour- 
celui-ci plus la peinture de l'amour honnête 
fera toucnante « plus le contrepoids du vice' 
aura de force , 9c moins par confequentle vice 
lui-même aura d'attraits. Prenez un jeune dé-* 
bauché au dénouement de l'En&nt Prodigue ; 
s'il efl attendri , s'il a verfè des larmes >.il efl 
-«ertueuX) au'moins dans ce moment. Il a par- 
tagé les regrets , la honte , les remords de fon 
fembUble ;« il a goûté avec lui le plaifîr de 
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d^tèfler Siux pieds d*une femme honnêce' » 
fenfible & généreufe , le crime de l'avoir tra-, 
hie. Il a pleuré Ces égarements , fon cœur s'€(l 
dilaté au moment du pardon > il a baifé avec 
Euphémon la main de fa vertueufe amante : 
▼ouà donc les circonftances que vous préten- 
dez qu'il oublie , cour ne conferver que l'im- 
premon : de quoi ? D'un amour fans objet « 
fans motif , fans caraâere , de qui , dans foa 
ame , va fe changer en vice ? Je me perds 
dans cette analyfe étrange du cœur humain» 

„ Il faudroit apprendre aux jeunes gens 
y^ à fe défier des iilufions de l'amour , 6c à 
s. fuir Terreur d'un, penchant aveugle qui 
«« croit toujours fe fonder fur l'eilime. ,> 

J'ai dit comment le théâtre répond à ces 
vues ; mais dans les principes de M. Rouflfeau « 
rienn'eil plus rare qu'une femme aimable 'êc 
vertueufe ; tout ce qui nous difpofe à aimer 
les femmes , nous entraîne donc au vice. C'e/l 
ainfî qu'il doit raifonner. Pour moi qui , dans 
les familles « n'ai gueres vu que des filles bieil 
nées , & les grâces de l'innocence unies à cel- 
les de la jeunefie > je crois que c'eft remplir 
l'intention de la nature , 6c celle de la focié* 
té , que d'attirer fur ces chaftes objets les vœux 
innocents des hommes de leur état , de de leur 
âge : je crois que leur infptrer une eflime « 
une confiance mutuelle , cefl: les difpofer à 
fe rendre heureux : je crois , en un mot , 
qu'attendrir un fexe pour l'autre , c*eft tirer 
l'homme de la cla(re des bêtes « Se cacher la 
honte de l'amour pbjfique fous l'honnêteté de 
Tamour moral. 

L'amour a fes dangers, fans doute ; mais 
quelle pafiîon n'a pas les fiens ? Il s'agit de le 
régler , c'eft-à-dire , de l'éclairer fur fon ob- 
îet , 8c de lui tracer des limites. L'homme a 
fes defirs , la nacure Tes lui donne ; il faut 
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^û'U'les fixe , au qu'il les répande* Entre 
Pamour fie la débaUche , il n'y a que la fa- 
gefle ftoïque , ou Tinicnfible froideur. Vaye» 
il vous prétende! faire de<ous les hommes des 
Stoïciens , ou des marbres ; les élever au-deffiis 
^u foin de perpétuer leur efpece , ou les ré- 
duire à n'être plus que des automates multi- 
pliants. A moins de métamorphofer ainfi la 
nature , il me femble que le lien le plus doux , 
le plus vertueux qui puifle rapprocher , unir^ 
enchaîner les deux kxes , c'eft le nœud inti- 
me d'une aifedtion mutuelle , êç que le plus 
grand bien qu'on puifle opérer dans les mœurs 
d'un peuple iuconilant âc volage , c'eft de 
Wmouvoir , de l'attendrir , de le difçofer à 
Pamour y en l'accoutumant à méprifcr cm 

au' un tel fentinient a de vicieux , à crain- 
re ce qu'il a^ de funefte , à chérir ce qu'il a 
d'incéreffant , de refpeaable & de facré. 

Il n'eft point d'armes que M. RouGTeau n'em- 
ploie , Se qu'il ne manie avec beaucoup d'art, 
four attaquer les^mœurs du théâtre. L'amour 
onnête qu'on y refpire , réunit toutes les af- 
fections de l'ame fur un feul objet. Or , *• le 
,» I>lus méchant des hommes , eft celui qui 
,, s'ifole le plus , qui concentre le plus Ion 
„ cœur en lui-même. Le meilleur eft celui 
,, qui partage également fes affedions à tous 
,, fes femblables. Il vaut beaucoup mieux ai- 
•„ mer une matrreffe que de s'aimer feul au 
,, monde. Mais quiconque aime tendrement 
•,, fes parents, fes ainis« fa patrie 8c le gen^- 
-99 te humain , fe dégrade par un attachement 
'„ défordonné qui nuit bientôt à tous lesau? 
„ très , 8c leur eft infailliblement préfé- 
»> J^é. »» • , 

Je nie que le plus méchant des hommes , 
loit celui quL s'ifole le plus. Cet homme4à 
ne fait que s'anéantir pour la fociété. Or» 
le néant n'cft pas ce q^u'il a de pire. Il eft 


ïï« APOLOGIE 

évident que Cartouche étoit plus mëcham' 
^uc Timon, Du reftc , il n'y a que Vat- 
mour effréné qui détache l'ame de {es devoirs:, 
& qui en rompe les liens : tout fentimentvtf 
les relâche ; Tamitié > le fang ôc l'amour trom^ 
penr l'équilibre des^ intérêts qui meuvent. L*.a- 
me ; mais cet équilibre efl une chimère «^ Ly»- 
curgue , pour rendre toutes les affections com- 
munes , a été obligé de rendre tous les biens 
communs jufqu'aux enfants , &: de former fon 
nœud politique, des débris de tous les nœuds 
dbme/liques fc. perfonnels» Avec, l'argument 
de M. Rou{reau,,}e prouverai qu'une Méro-- 
pe ell un perfonnage vicieux v de aucune mère 
ne voudra m'en croire». ' , 

L'amour paflîonné , c*eft-à-dîre » aveugle 
êc fans frein , efl un .des plus grands maux 
dontlecGCur.de l'homme foie menacé :. auffi 
dans la peintute qu'on en fait fur la icene.v 
n'infpire-c-il jamais la pitié fans la crainte :: 
,yoyez -Hermione , Radamifle , Orofmane v 
&c. mais ce n'efl point cette fureur cruelle ^. 
forcenée ,. atroce , dont vous craignez pour 
nos tunes foibles les exemples concaffieux* 
Vxïus redoutez: pour, nous» ces fpectacles 
tranquilles , où Ton. répand de- douces las.- 
ines> , où la vertu gémit avec l'amour , où 
ht- volupté même eft décente. Génie , Mér 
lanide , l'Ocade:, c'e{b>là ,. dites-vous i qu'qn 
sefpire le poi(bn d'un amour dont les excès- 
font inévitables» Ces mêmes âmes que vous 
trouvez ii froides <» quand l'humantté , la 
pitié les frajype , deviennent donc tout*à?> 
«oup bien lenfibles aux impreffions de .l'a-?^ 
mour .' Que dis-je ? l'amourv lui-même ne 
les touche donc, qu'au fpe^ade , car vous-p 
même , vous avouez que ' le monde ne le 
connoit plus. J'ai beau vouloir vous conci*^ 
Ue£ avec vous-même ,. il n'y a pas moyea^. 
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yotrt opinion cù. un Frocée « & je ne fuis 
-pas un UlyfTe. Je conclus donc , fans plus» 
de difculHon , que ramour > tel que peu- 
Vent rinfpirer ces fpedtacles attendrifTants , 
xi-eft rien moms qu'une frénéâe , .rien moins 
qu'un mouvement ilupide ; quUl eft afTez^ 
vif pour -rapprocher tes «mes ; èc qu'il ne 
Inefl point aiïez pour enivrer les fens;. qu'il 
favonfe le penchant de la nature , fans rom- 
pre la digue des bienféances., ni changer la 
direction du devoir &c de la «vertu. BanniP 
fez donc 'l'amour de Genève , comme lec 
ipeétacles ; fouhaitez qu^ ne pénètre point 
<mns les retraites de ces ^montagnons for- 
tunés , chez ^ui vous priez Dieu qvL^on ne mette 
point tff lanternes ; mais laiflez-nous defirer 
qu'à Paris le fentiment le plus doux de la 
nature .« prenne la place de la coquetterie 
•fit du libertinage. Les fpe6kàcles y font u:i« 
les , non pour ferfeÛionner le goût » qucni 
VJtonnéteti efi perdue ^ mais pour encourager 
l'honnêteté même par des exemples ver^- 
tueux de publiquement applaudis ; non foiir 
couvrir d'un vernis de procédés la laideur du. 
vice , ' mais pour faire fentir la honte Se la 
bafreife du vice., 8c développjsr . dans les amej 
le germe naturel des vertus ; non pour ent" 
yécher que les mauvaifes mœurs ne dégénèrent en bri-^ 
gandage v mais pour j répandre Se perpétuée 
les bonnes , par la communication progref^ 
iive des faines idées , Se IHmpreffion habi- 
tuelle des fentimenfs vertuçux ; en un mot , 
pour cultiver Se nouctir le godt du vrai , de . 
rjionnête Se du beau , (^ , quoi qu'on en 
dife., ell encore en vénéntcion p^rmi nous. 

Après avoir peine le théâtre comme l'^éccfle 
la plus pernicieufe du vice* on doit bi^n s'at- 
tendre que M. Roufleau n'épargnera pas les 
ii&Qeurs des Comédiens. Je Ve^aminc point le 
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£iiit ; la fatyré m'efl odieufe. Je park de ce 
qui peut être , fans m^accacher à ce qui efl , 
ec )e confidere la profeflioii en faifanc abûrac- 
tion des perfonnes. 

Selon M. Roufleau ,% », dans une grande viU 
,) le , la pudeur eft ignoble it baffe ; c'eft 
,> la feule chofe dont une femme bien éle- 
M vée auroit honte. . Une femme qui parole 
s, en public y eft une femme déshonorée ; «» 
i plus forte raifon > une femme qui par érac 
je donne en fpeâacle : il n'y a rien de plus 
conféquent. Leur manière de fe vêtir n'écnap- 

J)e point à fa cenfure. Si on lui dit que les 
emmes fauvages n'ont point de pudeur , car 
elles vont nues , 11 répond que «> les nôtres 
,> en ont encore moins , car elles s'habillent. »» 
Si une Chimoife ne laiffe voir que le bouc 
de fon pied > c'eft ce bout du pied qui en- 
flamme les defirs. Si parmi nous la mode efl 
moins févere » les charmes qu'elle laifie apper- 
cevoir , font une amorce- daiigereufe. Ainû » 
une femme ne peut fans crime , ni fe voiler « 
m fe dévoiler. Si fau&il bien cependant qu'el* 
le foit vêtue de quelque manière , de à vrai 
dire » il i^'en efl point que l'habitude ne 
rende décente. Or tes aétrices font mifes à 
peu prés comme on l'efl dans le monde : 
elles fe montrent avec cette bonne grâce 
que M. Roufleau permet aux filles de Ge- 
nève d'avoir au bal « Se dans tout cela.» il 
n'y a rien que d'honnête. 

M. Roufleau demande *^ comment. un état» 
,9 dont Tunique objet efl de fe montrer en 
yi public «de 9 qui pis efl , de fe montrer pour 
,. de l'argent , conviendroit à d'hpnnêtes 
„ femmes ,« ? Je ne réponds point au premier 
article : )'ai fait voir que dans tout ce qui 
n'eft pas d'inflitution naturelle » les bien- 
léaaces dépendent de ropiaioa«I>aiis la Gre* 
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ce ; une honnête femme ne fe montroit poinc 
en public i panni nous , elle y paroîc avec 
décence ; un état qui \y oblige peut donc 
être un état décent. Quant a la circons- 
tance du falaire dont M. Koufleau fait aux 
Comédiens un reproche plus humiliant , a« 
t-il oublié que rien n>eft plus honnête que 
de gagner fa vie ? de ne fait'-îi pas gloire lui'*> 
même de fe procurer par fon travail de ^uoi 
n'être à charge à perfonne ? ^ Que l'on joue 
le r.61e de Burrhus , du Mifanthrope » de' 
Zaïre , oi;i que Ton donne un Concert pour 
de Targent , tout cela e{l égal y ii de part 
êc d'autre les plaiflrs que l*on procurera qui- 
les paie ^ n'ont rien que d'honnête ; or c'ér 
toit'là feulement ce qu'il falloit confidérer « 
fans S'attacher à une circonstance qui ne 
fait rien du tout à la chofe : car û le fpec- 
tacle étoit pernicieux « il 7 aiwroit eticore 
plus de honte à être aâieur . gratuitement « 
qu'à l'être pour gagner fa vie* Qui d'ailleurs 
aifure M. RoufTeau que l'argent foit le prin- 
cipal objet d'un Baron » d'un Leçouvreur. , 
Se de celui qui « comme eux , ajfpire à fe 
rendre célèbre ? 

Sans doute les talents 6c le génie ont un ob- 
jet plus noble que le falaire du travail. Mais 
comme -il faut vivre pour fe rendre immortel « 
ia première récompenfe du Comédien » com* 
Tûc du Poëte , du Peintre , du Statuaire , ftc» 
doit être la fubfiflance , dont l'argent eft le 
inoyen : car on ne. peut pas en même-tems fai- 
re Cinna , Se labourer la terre. 

„ Il eft difficile que celle qui fe met à 
9, prix en repréfentation , ne s'y mette 
,) bientôt en perfonne. ,« Un fi excellent 
écrivain peut-il vouloir faire paiïer en preu- 
ve d'une impui;ation flétriâante un tour d'ex<i- 
preffion qui n'efl qu'un Jeu de mOt&? L'ac- 
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trice qui joue Emilie ou Qplecce , eft elle phsr 
vendue à Vor des fpefiateurs 9 que ne l'étoienc 
Coi'ueille &c M-. Rouffeau lui-même ? -5H1 me 
répond qu*elle leur vend fa prefence , fon ac- 
tion , fa «voix 6c le calent qu^elle a d^erprimer 
touc ce quHslie imite » je dirai que Corneille de 
M. RoulTeau ont vendu avant elle leur ima- 

Sination , leur ame , leurs veîlks^ 6c le doa 
e feindre qui Uur efl commun avec elle. C^eft 
principalement ce don de feindre de d*en im- 
pofer , que M. Rouffeau trouve déshonorant 
dans ia profeHion de Comédien. 

,« Qu'efl-ce que le talent du Comédien'? l'arc 
„ de fe contrefaire. • • de /dire auere 'chofe^que 
\i ce qu^on penfe , auifî natureHemenc que Gl 
9, on le penibit réellement , d^ublier enfia 
^y fa pro]^re place , ^à force de prendre celle 
„ d'autrui. „ £t à votreavis, Monfîeur , qu^ed- 
ce que l'art du Peintre , du Mufîci^n , 6c fur* 
tout du Foë'te ? A uriez-vous jamais fait lesTÔ* 
les de Oolin 6c Colette , ^ vous ne vous éctes 
pas déplacé? -M. de Voltaire, que vousn'ac- 
cuferez pas d^exercer un métier infime , étoit- 
il femblable à lui*mâme <n écrivant ies rra<- 
ffédies ? L'art de faire illudon eft-41 plus 'de 
f'eflente du Comédien , que de Teflence du 
Foè'te , dû Mufîcien , du Peintre , ficc. ? CeVut 
, qui trouva le Dominicain travaillant avec "UVl 
air Sitroce au tableau de Saint André , le 
foupçanna-^-il d'être complice du foldat quUi 
peignoît alors iniultanc le laint Martyr. 

En vérité , plus j'y penfe ^ moins je conçois 
que vous ayez écrit lérieufement tout ce que 
îe viens de lire. Cependant dexrette tlédama- 
tion fi étrange , ^ n peu fondée , voos tires 
des induétions cruelles. Que vous demandiez 
a ces hommes fi bien* parés « H bien ezercét 
au ton de galanterie 6c aux accents de la paf^- 
fion , a'abuferont jamais de cet 2rc pour fé- 

duire 
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diiire de jeujj^es pcrfonné^ ; votre crainte pcuc 
être fondée > & je fens qu'un bon Comédien 
doit fçavoir mieux que perfonne l'^rt de timoi-. 
gntr fes dejirs fans déplaire , 6» de les rendre inté'* 
rejfant^ Cet art eft honnête , félon vos princi- 
pes ; mais comme je ne vous prends pas au mot, 
inavoué 4^'un bon Comédien fans mœurs , efl 
plus dangereux, qu'un autre homme ; mais vous 
allez encore plus loin. „ Ces valets filous , & 
fubtils de la langue 8c de la main fur lai 
fcene , dans les befoins d'un métier plus dif- 
pendieax que lucratif- ,. n^àuront-ils jamais 
de diflraélion utile ? Ne prendront-ils jamais 
„ la bourfé d'un fils prodigue ^ on d'un père 
3» avare ,.pottr.ceJle de LéandVe oud'Argan ? ,»^ 
Que ne demander vous de même il cdui qui 
îpue Narci0ene.fej'a pas un empoiibnneur au 
pefoih ? Je paflfe' rapidement fur ce trait qui 
vous efl échapé fans doute : je n'ai pas le cou- 
rage d'en plalfanter ;: & il je le relëvois férieu- 
(emenc » je tombereis peut-être moi-même danS' 
rêxcés que je vous reproche ; je m'en tiens 
donc, à iK>rre objet. 

L'Auteur qui, compofè , & l'À6leur qui rc- 
prefehte , fe frappent l'imagination du tableaa 
Qu'ils ont à peindre. Racine: crayonnoit de U 
même maki le cara6lere divin deéurrhus , de le^ 
caractère infernal de Narcifle. MiUon eflfubli- 
aie dans les blafphêmes dé Satan , 6c dans Ta-r 
doration de nos premiers Téres. L'ame de. 
Cornçille s'élevoit julqu'à l'héroïfme pour faire 
parler Cornéliç &. Céfar ,. après s'être abaifleç^ 
)ttfqU^aux fehtijnents dé îa plus lâche trahifon 
pour fà\rc parler Achîllas, & Sèptime. Il en^ 
çft dé l'aftéur comme du poé>e ,. avec cette, 
différence , que celui-ci a befoin de fe cranf^ 
former tout entier , & <jue fon ame doit être , . 
s'il efl permis. de le dite , ce^tralement affec-'- 
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rée dès paffîons qu'il veut rendre , puifque 
cefl lui qui les enfante » au lieu que raéleur 
infpiré par le poète , n'en eft que le copifte , 
n^a befoin pour le rendre que d'une émotion 
plus fuperflcielle > qui influe encore moins par 
conféquent fur fon caraétere habituel. 

L*ame prend , à la longue , une teinture des 
âfFeftions vertueufes dont elle fe' pénétre : l'in- 
térêt qu'elles lui infpirent leur fert comme de 
mordant. Mais les fehtlments qu'on ex- 
prime avec horreur , le rôle qu'on méprife 
au moment qu'on le' Joue , 6t qu'on voit en 
bute au mépris , ce rôle , dis- je , n'a rien de 
féduifant , rien de contagieux , ni pour le 
Poëte qui le feint , ni pour TAéleurqui s'e^ 
xerçe a le rendre. 

Toutefois je fens comme vous qu'un Comé- 
dien vertueux , une Comédienne lage 8c hon- 
nête fera une efpece de prodige , quand vous 
les réduirez l'un Se l'autre à l'amour pur de 
la vertu ,^ à la privation défintéreSTée de 
cous les plaifirs qui les follicitent, . 

Le crime a xrois. fortes de freins : les loix «. 
l'honneur , la religion. Le vice n'a qne la re- 
ligion & rhonnetir; d'un côté l'on excommu- 
nie les Comédiens , de l'autre on veut les ren- 
dre infâmes , je demande par quel effort g'éné- 
feux ils fe priveroient des plaiflrs tolérés par 
les loix 6c permis par la nature ? S'ih ont des 
mœurs , ce ne peut être qu'en s'élevant au- 
deflus desJiommes par une droiture & une for- 
ce d'ame qui les raliare Bc qui les confole : ils 
ne font pas vertueux au mime prix que ilous* 
Voulez- vous juger quelle eft l'influence de cet- 
te profeflîon fuV les mœurs ? conimencez^ par 
lui rendre les deux plus grands frèWs du vice » 
les deux plus fermes appuis de lâfôiblelTe fie 
éz l'innocence : la ïeligion A l'hbnneur. Ne 
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lès privez de rien , ne les difpenfez de rien ; 
lai fiez à leurs penchants les mêmes contrepoids 
qu'aux nôtres , 6e alors s'ils font conflamment 
plus vicieux que nous , c'efl à leur état qu'on 
a droit de s*en prendre» 

M. RoufTeau prend la chocfc à rebours , 41e de 
la honte attachera Tétat de Comédien , il veut 
tirer une preuve contre les mœurs de cet état « 
€c contre celles des fpeétacles. A Rome les 
Comédiens étoient des efclaves ; * la condi-^ 
don d'eîclave étoic infâme , 6c par conféquenc 
celle de Comédien ; M« Roufleau en conclue 
qu'elle doit rétro par-tout. Dans la Grèce « 
les Comédiens étoient des hommes libres, éc 
leur état n'avoit rien de honteux ; M. Rouf* 
feau nous répond qu'ils reprefentoienc les ac- 
tions des héros ; que ces grands fpe^acles 
étoient donnés fous le ciel « fur des théâtres 
imagnifiques , 8c devant toute la Gr€ee afTemr 
folée. Il nous difpenfera , je l'efpere > de pren- 
tlre tout cela pour des raifons ; 6t s'il veut bien 
fe fouveliir~que ces Comédiens reprefentoient 
familièrement des héros inceflueux ou parrici- 
des ; qu'ils jouoient 9c calomnioienc Socrate , 
il avouera que fi jamais l'état de Comédien a 
dâ être déshonorant , c'eft fur le théâtre d*Ai« 
thenes. 

- Dans les premiers établKTements des nôtres» 
l'indécence de l'obfcénité des fpe^acles ont dd 
toctîret fiir la profeffîon des Comédiens les cen« 
fures de l'Eglife , 8c ^e mépris des honnêtes 
gens. Les mœurs delà fcehe ont changé; 8c fi 
M. RoufTeau'n'a pas prouvé que le fpeâracle 
cft pernicieux , tel qu'il e(l , ou tel qu'il peut 

■' I ' Il 

"* Voytf les Mémoires di VAcdiinâe âéyinfcriftkrà 
^ BtlUs^Lcttro a f«»t 17 , p, aïo* 

y z 


^)fi APOLOGIE 
être y i\ ]i*a pas droit de conclure que le mé^ 
tier de Comédien foit en lui-même un état 
honteux. Or , fi cet état peut être honnête , il 
eft de l'équité , de l'humanité , de l'intérêt des 
mœurs de Vj encourager. Je le répète , l*hon-p 
neuf 6ç la religioot kmt les appuis de l'inno- 
cence , les freins du vice , les mobiles de la 
vertu , & le contrepoids des pafllons hu»fitnes ; 
priver l'homme de ces fecours , c'eft l'aban- 
donner à luinmême. Heureufemenc les Comé- 
diens ne prennent pas to^s à la lettre cet aban- 
don défeipérant : autorifés , protégés , récom-* 
penfés par l'état ; accueillis , conudérés^ même 
dans la fociété la plus décente , torfqu'ils y 
apportent de bonnes mœurs « ils gavent* que h 
nos fages Magifirats n'ont pas cru devoir en- 
core céder aux vœux de la nation ^ aux mo- 
tifs puiifants qui foHicitent en faveur, du- théâ-r 
tre , c'eil par des raifons-tres^fupérieures aux 
préjugés de la barbarie. Ils fçaveat que ces rai- 
ibns politiques n'ont rien de relatif :à leur con«- 
duite perfotmelle , Se par conféqu^c rien de 
xdeshonorant pour eux ; aufli n'ont-iâs pas per- 
du le courage d'être 'Chrétiens 8c honnêtes 
gens. M. RoufFeau n*a connu particulièrement 
^u*un feul Comédien , & il avQUie quieifon amix 
tié ne peut qu'honorer un honnête; homme. 

A l'égard des tentations auxquelles une Ac- 
trice eft expoféè , il en eft qui , dans la fitua- 
tion aétuelle des chofes , me femblent comme 
ifiévkables. On ne dok pas.s^ttendre à voir 
des moeurs' pures au théâtre , tant que le fruic 
du travail 6c du talent ne pourra fuffire aux 
dépeiifes attachées ,à cène profefliipn. Ms^Mf que » 
tout compenfé , il refïe à une Aélrice qui penfe 
'dé quoi vivre modeflement 6c honnêtement dans 
igmaifon, où Tes études continuelles l*atuchent i 

fuselle jpuijûR; d'sûUçm:s pré(en4ce^4^< Aia état 


DU THÉ A T RE- ^ t^r 

àxtous les avantages que Teflime publique attri- 
bue la vertus il y a d^autant mieux à préfumer 
de fa conduite 6c de fes-mœurs» que les principes 
6t les fentiments dont elle efl habituellemenr 
afFeélée « lui éclatrenc l'efprit 6c lut élèvent 
l?ame. 

J*en ai dit aiïez, j'en ai trop.dîLpeut'être « 
6c encore n'ai-je pas relevé tous les traits qui 
fians cet ouvrage mériteroient d*être difcurés. 
Si je me livrois^à toutes, les réflexions que M« 
Roufleau me pre fente ^ je ferois un livre, plus 
long que le ften , mats infiniment moins cu- 
rieux > moins éloquent^ moins intéreflknt de 
toutes manières. Mon defTein n>a été ni de lur; 
nuire , ni de briller à fes dépens i mais de ré- 
duire au point àb la vétité Topinion de Tes lec« 
teurs fur l'article des fpedlacles. Je puis avoir- 
raifon contre lui , fans préjudice pour fa vertu^t 
que je refped^e , riî pour fés talents que j'ad- 
mire ; 6c s'il m'eil' échappé quelque trait qui 
fàfTe douter de ces fèntimens , je le dé fa voue- 
6t le condamne. Du refle , il efl à fouhaiter 
pour lui-même que j'aie raifon contre lui. », Léa; 
>, farces y dit-il , les plus groflleres font moinsv 
92 dangereufes pour une jeune fille , que la co* 
y^ médi« de l'Oracle. „ Queh reproches ne fe* 
&it-il donc pas d'avoir eompofé en vers 6c etk< 
mufîque cette fcene fi naïve 6c fi touchante \. 
^ue toutes tes jeunes filles fçavent par cceur i . 

^Tant qv^À. mon Câlin j*ai fpi plairt» 

^,Le théâtre Français efl, d!t-tl encoreja phtf*. 
W-pcfi^îcieufe école du vice^.. J*aime la comé- 
,^.die à la pafSon... «Racine me charme ; 6c jcr 
9>.n*ai jamais manqué volontairemeat une ren- 
,» prefentation de Molière. „ 

U e&, comme Qa.voic >, fdoa fes pnndpes j. 
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dani le cas d'un homme qui auroic aifliftié ioiir- 
neUement 8c avec délices , à un feflin où il au-* 
roit {ça que l'on verfoic du poifon aux ton* 
vives. 

J'aurai donc rendu à M. Rouâfeau un fervice 
bien efTentiel , fi j'ai pu lui perfuader que ces 
idées affligeantes qu'il a prifès pour la vérité , 
ti'en étoient que de vains fantômes , êc que le 
mal auquel il croit avoir contribué par fa 
écrits ôc par fes exemples » eft un bien pour 
l'humanité. 
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